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BOB MORANE N° 81

(1966 – Marabout Junior n° 346)



Chapitre 1

— Vous voulez connaître mon avis en ce qui nous concerne, commandant ?

— Je suis curieux de le connaître, en effet, Bill, fit Bob Morane qui essayait de régler son pas sur celui de son compagnon, dont les enjambées auraient fait pâlir d’envie un berger landais monté sur ses échasses.

— Eh bien ! voilà, fit Bill Ballantine d’une voix bourrue. J’ai la nette impression qu’on s’embourgeoise tous les deux, qu’on tourne aux papas-pantoufles, que de durs qu’on était on devient mous comme de la gelée de groseille. On vieillit quoi…

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer cela, Bill ?

— Ne faites pas l’autruche qui se met la tête sous l’aile pour ne pas être vue, commandant. Vous savez très bien de quoi je parle… On est ici à Macao, au cœur même du mystère pour ainsi dire – du moins traditionnellement – et on a décidé de gagner Tahiti. Comment ?… Avant, au bon vieux temps où nous n’étions pas des chiffes molles, on aurait fait du bateau-stop, de la jonque pirate-stop, de la pirogue-stop ou de l’avion-stop, – bien sûr, on aurait choisi un vieux zinc tenant encore ensemble grâce à des bouts de fils de fer ; on aurait mis des semaines pour arriver à bon port, mais on serait arrivés, et, en route, on aurait eu assez d’aventures pour faire baver de dépit Marco Polo lui-même. J’ai dit, au bon vieux temps car, pas plus tard que demain, comment allons-nous nous rendre à Tahiti ? En Boeing, comme de vulgaires touristes américains…

— Eh, eh ! fit Bob Morane avec un sourire, un Boeing, cela peut présenter un certain risque… Il y en a pas mal qui, ces derniers temps, ont manqué la piste d’atterrissage…

— Ouais, vous savez bien que c’est comme si on jouait à pile ou face en espérant que la pièce retombe sur sa tranche. On n’a même pas encore fabriqué le premier boulon du Boeing qui s’écrasera avec vous dedans, et vous le savez bien, verni comme vous êtes… Non, demain on prendra gentiment notre avion et on débarquera gentiment quelques heures plus tard à l’aéroport de Papeete, où de gentilles vahinés, appointées par le syndicat d’initiative, viendront nous balancer des colliers de fleurs, autour du cou…

Bob Morane ne put s’empêcher de sourire, en faisant remarquer :

— Eh, eh ! des vahinés, Bill, cela peut avoir son charme. Et les colliers de fleurs iraient bien à ton genre de beauté…

Ballantine redressa sa taille monumentale, gonfla son énorme poitrine et jeta d’un air, méprisant :

— Vraiment ? commandant ? Si vous, prenez réellement du plaisir à ces fadaises tout juste bonnes à épater un commis-épicier du Nebraska en vacances, c’est que réellement vous n’êtes plus bon à rien. Vous m’entendez : plus bon à rien ! Je me demande d’ailleurs pourquoi je continue à perdre mon temps en discutant avec vous. Je devrais vous tourner le dos et faire comme si je ne vous avais jamais connu…

Bob Morane et Bill Ballantine – le premier, Français, un mètre quatre-vingts et des poussières et quatre-vingts kilos de muscles et d’os, avec un visage jeune mais boucané, éclairé par des yeux gris dont les seuls regards auraient été capables de faire reculer un buffle en furie : l’autre, Écossais, roux comme un coucher de soleil, deux mètres de haut, cent vingt kilos et une carrure de catcheur super-lourd – Bob Morane et Bill Ballantine donc erraient ce jour-là sur le port de Macao, avec ses jonques amarrées, ses steamers venus d’on ne savait quels coins du monde et son ferry qui reliait la ville portugaise à Hong-kong, cité située elle-même à la frontière d’un autre univers. Derrière les deux amis, Macao groupait ses maisons blanches aux toits cornus, ses buildings à l’européenne, ses maisons de jeu un peu passées de mode à présent, et toute une tradition de mystère propre à combler les désirs des esprits les plus romanesques.

Les remarques acerbes qui venaient d’être formulées par l’Écossais n’avaient pas le moins du monde troublé la sérénité de Morane. Il connaissait assez son ami pour savoir que sa mauvaise humeur n’était qu’en partie feinte et qu’il ne fallait pas prendre ses paroles à la lettre. Bourru de nature, Bill Ballantine râlait pour le plaisir, tout comme il buvait du whisky par tradition nationale… et aussi par goût.

Pourtant Bob devait reconnaître que les reproches de Bill étaient justifiés. Depuis quelque temps, son ami et lui s’abandonnaient trop aisément à la facilité des voyages organisés. S’ils voulaient se rendre quelque part – et leur vie aventureuse, leur bougeotte continuelle leur offrait de nombreuses occasions de se déplacer – ils prenaient trop souvent l’avion de ligne régulière, comme tout le monde, au lieu de s’en remettre, comme jadis, à la seule inspiration du hasard.

— Tu as raison, Bill, approuva le Français, on file du mauvais coton tous les deux. Si cela continue ainsi, on va finir par ne plus se déplacer sans notre chaise roulante… Faut réagir… Pas de Boeing demain…

— Qu’est-ce que vous proposez ?

— On va jouer à la roulette, dit Bob, et nous en remettre à la seule décision de la chance…

Il ferma les yeux, tendit le bras devant lui, pointant l’index à la façon d’une aiguille, puis il se mit à tourner rapidement sur lui-même. Il accomplit ainsi plusieurs tours, pour finalement s’immobiliser brusquement. Il ouvrit les yeux et se rendit compte que son index désignait un vieux cargo dont la peinture s’écaillait sous la poussée interne des oxydes, et qui portait le nom de Bamtam inscrit à sa poupe et à sa proue.

— Voilà, les dés sont jetés, fit Morane sans hésitation. C’est à bord de ce rafiot que nous allons embarquer…

— Reste à savoir où il se rend, glissa Ballantine.

Bob haussa les épaules.

— Aucune importance ! Puisque nous nous en sommes remis à la décision du hasard, nous irons là où il nous conduira… Grimpons à bord et parlons au capitaine…

Déjà, Morane se dirigeait à grands pas vers l’échelle de coupée, et Bill ne put que le suivre. Quelques secondes plus tard, les deux amis prenaient pied sur le pont du cargo. Un marin vêtu de toile bleue, aussi crasseuse que possible, se dressa devant eux et les apostropha durement en mauvais anglais.

— C’que vous voulez ? Prenez c’bateau pour un boulevard ?…

— Nous voudrions parler au capitaine, répondit Morane sans paraître avoir remarqué le ton agressif de leur interlocuteur.

— L’capitaine ne reçoit personne, fut la réponse.

— Est-ce lui qui ne reçoit personne, ou est-ce vous qui voulez nous empêcher de le voir ? interrogea calmement le Français.

— Prenez-le comme vous voulez, répondit le matelot avec un mauvais sourire. De toute façon, vous n’verrez pas l’capitaine…

La moutarde commençait à monter au nez de Morane. Ce fut cependant sans se départir de son calme qu’il rétorqua :

— Écoutez, l’ami, libre à vous déjouer les méchants, mais si vous continuez à employer ce ton, je me verrai forcé de vous envoyer prendre un bain parmi les pelures, d’oranges, les bananes pourries, les rats morts, et les vieux cageots…

Tout en parlant, Bob désignait l’étroite bande d’eau noire encombrée de détritus de toutes sortes, entre le quai et la coque du cargo.

— Oui, appuya Ballantine d’une voix chargée de menace, et si vous insistez vraiment, on vous plie en huit, on vous enferme dans un de ces cageots et on vous oblige à chanter comme un canari…

Du regard, le matelot apprécia la carrure monumentale du colosse, et il eut une brève hésitation. Cependant, il crut bon de s’entêter.

— L’capitaine ne r’çoit personne, jeta-t-il sur un ton plus rogue que jamais.

— Nous ne vous demandons pas votre avis, insista Morane. Allez dire au capitaine que nous désirons lui parler, un point c’est tout.

— L’capitaine ne r’çoit personne, répéta encore le matelot. Cette fois, l’impatience submergea Bob Morane, qui avança d’un pas menaçant.

— En voilà assez ! fit-il d’une voix coupante. Vous allez prévenir le capitaine, ou bien…

— Ou bien nous vous faisons manger vos oreilles, compléta Ballantine en tendant un de ses poings épais.

Devant la menace, le matelot eut un geste rapide. Il glissa la main sous sa chemise, qu’il portait flottante, et elle reparut armée d’un coutelas à la lame courte mais acérée.

— Si vous faites encore un pas, jeta-t-il, je vous…

Il n’acheva pas. D’un mouvement si rapide que l’œil n’avait pu le saisir, la main de Bill Ballantine lui avait croche le poignet. Les os broyés sous une étreinte irrésistible, l’homme poussa un cri de douleur et lâcha son arme qui, rebondissant sur le pont, glissa le long de la coque et alla se perdre dans l’eau sombre du bassin.

— Si vous continuez à faire le vilain, mon vieux, fit calmement Ballantine, je vous arrache le bras et le jette aux requins… s’ils en veulent…

À ce moment quelqu’un demanda :

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

Celui qui venait de parler avait jailli d’une coursive. C’était un petit homme trapu, à la peau, aux yeux et au poil sombres – un Portugais sans doute – et qui portait une vareuse croisée, au tissu râpé, et une vieille casquette marine qui, sans doute, avait dû combler le péché de coquetterie d’un officier du temps de la marine à voiles. D’un coup d’œil cependant, et en dépit de cette mise peu soignée, Morane jugea le nouveau venu. Il y avait en lui un air d’autorité qui ne pouvait tromper.

— Qu’est-ce qui se passe ? répéta l’inconnu, dont les regards allaient du matelot aux intrus.

— Nous désirions vous parler, capitaine, répondit Morane sans hésitation, et cet homme voulait nous en empêcher…

Du regard, l’homme à la casquette foudroya le matelot, et il lui jeta sur un ton de commandement :

— Allez à votre travail, Zornak, et laissez-moi seul avec ces messieurs…

Le dénommé Zornak se retira en grommelant. Quand il eut disparu, l’homme à la casquette fit face à Morane et à son ami.

— Je suis en effet le capitaine de ce navire, messieurs, dit-il d’une voix neutre. Que puis-je pour vous ?

En dépit de ce ton extrêmement réservé, il était évident que le seul fait que Morane eut reconnu son grade, malgré l’absence de toute marque extérieure, l’avait flatté.

— Nous désirerions voyager à bord de votre navire, capitaine, répondit courtoisement Bob. Nous payerons notre passage, bien entendu… Mais laissez-moi nous présenter tout d’abord. Je m’appelle Bob Morane et voici mon ami, Bill Ballantine. Tous deux nous voyageons pour notre plaisir, et au gré de notre fantaisie…

— Je m’appelle Joao Salado, répondit le maître du Bamtam en s’inclinant légèrement.

Déjà, il avait jugé ses deux visiteurs et son œil exercé de vieux pirate lui avait donné la certitude qu’il ne s’agissait pas de policiers. Certes, les armes que le Bamtam venait d’embarquer, et qui étaient de provenance chinoise, avaient été légalement enregistrées, mais il n’aimait cependant pas que la police, et moins encore l’un ou l’autre agent des nombreux services secrets sévissant dans la région, vienne mettre le nez dans ses affaires. Bien sûr, les deux hommes qu’il avait devant lui étaient des durs à cuire, et pas commodes même, mais dans leur attitude il y avait cependant un laisser-aller, une façon de prendre la vie comme elle venait qui le rassurait à leur égard.

Les trois hommes s’étaient serré la main, puis le capitaine demanda :

— Je suppose que vous savez où se rend le Bamtam ?

Bob Morane haussa les épaules.

— À vrai dire, capitaine, avoua-t-il, on n’en sait rien. D’ailleurs, on s’en fiche et on s’en contrefiche. Je viens de vous dire que mon ami et moi nous voyageons au gré de notre fantaisie… et des sautes d’humeur du hasard…

Salado hésita. Ces deux hommes lui plaisaient, mais n’allaient-ils pas par la suite se révéler une source d’ennuis, surtout que la mission du Bamtam était pour le moins délicate, non seulement à cause de la cargaison mais aussi de sa destination ? Et soudain, le Portugais se décida.

— Parfait, je vous permets d’embarquer, déclara-t-il. Ce sera quarante dollars pour chacun, et je vous préviens que votre cabine ne sera pas pourvue de tout le confort moderne…

— Quarante dollars, ce n’est pas cher, remarqua Bill Ballantine. Reste à savoir jusqu’où ils nous conduiront…

— Je croyais qu’il vous était égal de connaître ou non la destination du Bamtam, fit Salado avec un sourire narquois à l’adresse de l’Écossais.

— C’est exact, fit Bob Morane. Nous nous en moquons pas mal. Dans combien de temps appareillez-vous, capitaine ?

— Dans une heure…

— C’est parfait, dit encore Morane. Dans une demi-heure nous serons de retour avec nos bagages…

Les deux amis descendirent l’escalier de coupée. Mais, quand ils eurent regagné le quai, le capitaine Salado les héla.

— Il faut quand même que vous sachiez, cria-t-il. C’est aux Archipels que se rend le Bamtam. Les Archipels !… Ça vous dit quelque chose ?

*
* *

Les connaissances géographiques de Bob Morane et de Bill Ballantine étaient assez étendues pour qu’ils puissent situer les Archipels. Ils n’y étaient jamais allés mais ils savaient qu’il s’agissait de trois groupes de petites îles, entre Célèbes et la Nouvelle-Guinée. Les Archipels, bien que revendiqués à la fois par la République d’Indonésie et l’Australie, s’étaient érigés en royaume indépendant dont le chef, le prince Sundak, avait succédé à son oncle, le roi Soemalang, après que celui-ci, à l’issue de la dernière guerre, avait été convaincu de collaboration avec les Japonais ; collaboration toute relative d’ailleurs, car Soemalang n’avait fait que composer avec l’occupant afin d’adoucir le sort de son peuple. Sundak, alors seulement âgé de vingt ans, en avait profité pour s’assurer du pouvoir avec l’appui des troupes alliées, et le vieux roi Soemalang s’était vu contraint à prendre le maquis. Avec une poignée de fidèles, il avait gagné les montagnes du centre de Boenda, la plus grande des îles d’où, depuis, ayant rallié à sa cause une partie des tribus autochtones, il livrait une guerre d’escarmouches aux troupes de son neveu.

On pouvait d’ailleurs se demander comment, harcelé de l’extérieur par l’Indonésie et l’Australie, et de l’intérieur par les guérilleros de son oncle, le prince Sundak parvenait à se maintenir au pouvoir. En réalité, il avait trois atouts dans son jeu. Tout d’abord son gouvernement était officiellement reconnu et possédait un délégué aux Nations-unies, ce qui impliquait la quasi automatique intervention des forces internationales au cas où des ennemis venus de l’extérieur envahiraient son territoire. Pour ce qui était de la menace intérieure, le prince Sundak contrait toute opposition avec une férocité qui n’avait d’égal que l’entêtement du vieux roi déchu Soemalang. Troisième atout enfin, et non le moindre : Sundak jouissait de la protection de la Chine qui le ravitaillait en armes, matériel et capitaux. La grande puissance asiatique, dont la force croissait sans cesse, voyait d’un bon œil le fait de garder en plein cœur de l’Indonésie, à quelques centaines de kilomètres à peine des côtes australiennes, un allié, si petit fût-il, dont le territoire, en cas de conflit, pourrait lui servir de porte-avions, ou de base de départ pour ses fusées à têtes nucléaires…

— Les Archipels, avait constaté Bill Ballantine alors que Morane et lui s’éloignaient du Bamtam, un fameux panier de crabes ! Si ce n’est pas un des points brûlants du monde, ce n’est pas non plus un pays tempéré, sans jeu de mots… On doit sans cesse y avoir l’impression d’être assis sur un gigantesque pétard à la mèche allumée…

— Et il y a longtemps, compléta Bob, que les pétards chinois se sont changés en bombes, atomiques ou non… Mais on a décidé de voyager à bord du Bamtam et rien ne nous fera changer d’avis, n’est-ce pas, Bill ?

— Vous l’avez dit, commandant, même si tous les dragons chinois voulaient nous barrer la route, nous irions aux Archipels. Après tout, c’est un pays que nous ne connaissons pas, et il se trouve directement sur le chemin de Tahiti… Alors…

Alors… Comme il avait été convenu, les deux amis, tenant leurs valises à bout de bras, reprirent pied une demi-heure plus tard sur le pont du Bamtam. Le capitaine Salado s’y trouvait, mais il n’était pas seul. Une femme lui tenait compagnie. C’était une métisse, moitié de sang chinois, moitié de sang portugais sans doute, comme l’indiquait ses yeux légèrement bridés et son teint olivâtre. Elle était belle, jolie même, mais cette beauté était un peu atténuée par une mise trop stricte, un visage sans fard, des cheveux tirés sans coquetterie, et aussi par l’éclat dur des prunelles fixes, qui semblaient taillées dans des morceaux de charbon polis.

L’inconnue avait longuement toisé les nouveaux venus, puis ses regards s’étaient attardés sur les valises.

— Qui sont ces deux hommes ? avait-elle interrogé d’une voix métallique à l’adresse du capitaine.

— Des passagers, expliqua Salado, messieurs Morane et Ballantine.

Le maître du Bamtam continua, à l’adresse de Bob et de son compagnon :

— Je vous présente Miss Yin Mandreza…

Ce nom prouvait bien l’origine sino-portugaise de la jeune femme. Celle-ci ne tendit cependant pas la main aux deux amis, comme si elle voulait les ignorer, et elle se contenta de lancer durement, à l’adresse de Salado :

— Vous auriez pu me consulter, capitaine, avant d’accepter ces deux hommes à votre bord… Vous savez bien que je n’aime pas les intrus…

Elle s’interrompit, toisa à nouveau longuement Bob Morane et Bill Ballantine, puis elle reprit, s’adressant toujours à Salado :

— Faites-les débarquer !… Tout de suite !…

Le ton n’était pas seulement impératif, mais arrogant surtout. Il dut déplaire à Salado qui se redressa, froissé selon toute évidence dans son amour-propre.

— Je suis seul maître à bord du Bamtam, Miss Mandreza, fit-il d’une voix glacée, et je suis seul à choisir mes passagers. Vous êtes ici pour accompagner la cargaison. Là s’arrêtent vos prérogatives. Pour le reste, vous êtes une passagère, tout comme ces deux messieurs, et vous n’avez pas à me donner d’ordres…

Les yeux noirs, minéraux, de la jeune femme brillèrent davantage encore.

— Ainsi, interrogea-t-elle avec colère, vous refusez de m’obéir ?

— Je n’ai pas à vous obéir, répondit calmement le capitaine, puisque vous n’avez pas d’ordres à me donner…

— Vous refusez donc de faire débarquer ces hommes ?

— Je refuse, en effet…

— C’est très bien, capitaine. Si tout ne marche pas selon vos souhaits, vous l’aurez voulu…

Elle tourna les talons et se dirigea vers une coursive, à l’intérieur de laquelle elle disparut.

— Pas commode, la petite, remarqua Bill Ballantine. Un vrai dragon femelle !…

— On ne peut pourtant pas dire qu’elle soit vilaine, dit Morane, avec condescendance. Plutôt jolie même et, si elle montrait un peu plus de coquetterie, elle pourrait…

— Ouais, coupa l’Écossais, jolie… Il lui suffirait d’avoir une tête triangulaire pour ressembler à une vipère…

Morane s’était tourné vers Salado, pour interroger :

— Préférez-vous que nous renoncions à ce voyage… capitaine ?… Nous ne voudrions pas vous causer des ennuis…

Joao Salado secoua la tête.

— Je n’ai qu’une parole, dit-il, et ce n’est pas ce porc-épic enjuponné de Miss Mandreza qui me fera changer d’avis… Je vais vous faire conduire à votre cabine…

Comme l’avait affirmé précédemment le capitaine Salado, cette cabine était loin d’être dotée du confort moderne. La douche ne distillait qu’un avare filet d’eau, quand celle-ci coulait, et les matelas des deux couchettes superposées semblaient avoir été bourrés avec des coquilles de noix. Pourtant, Bob et son ami en avaient vu trop pour se sentir chagrinés par cet inconfort. Autre chose inquiétait Morane : la présence à bord de cette Yin Mandreza. Il n’en pouvait rien, mais cette femme lui donnait la chair de poule. Elle était jolie, certes, et, en toute autre circonstance, il l’eût peut-être trouvée attirante. Cependant en dépit de tous ses efforts pour demeurer impartial dans son jugement, elle ne pouvait que le faire songer à la lame d’un rasoir dont elle avait le poli parfait, le brillant sévère, la froideur distinguée et la dureté menaçante. « Sans doute, songeait le Français, que si on la prenait à bras-le-corps, on se couperait. Une lame de rasoir, cette femme ? Mieux : un couperet de guillotine. »

Après avoir rapidement rangé le contenu de leurs valises dans l’unique armoire de la cabine, les deux amis firent une hâtive toilette. Puis, comme la trépidation des machines sous eux leur apprenait que l’heure du départ approchait, ils regagnèrent le pont pour assister à l’appareillage. Spectacle qui depuis longtemps leur était familier, mais dont ils ne se lassaient cependant jamais.

Dix minutes plus tard, ayant largué ses amarres, le Bamtam s’écartait du quai, s’insérait entre deux rangées de jonques et de steamers, pour pointer sa proue vers le large ponctué d’îlots, par-delà le débouché de la rivière des Perles.

Et, soudain, Morane sentit comme une brûlure au creux des reins. Il attendit quelques secondes, puis il se retourna lentement, mais il n’aperçut personne d’autre que les matelots vaquant à leurs occupations, indifférents en apparence aux deux passagers. Pourtant, Bob avait la certitude que, quelques instants plus tôt quelqu’un les observait, son ami et lui, avec hostilité, et son instinct lui disait que ce quelqu’un n’était autre que la mystérieuse Yin Mandreza…



Chapitre 2

Pendant plusieurs jours, le Bamtam avait fait route inlassablement en direction du sud-est, son étrave fendant une mer calme où, semblait-il, nulle tempête n’avait jamais marqué son empreinte. On avait laissé à bâbord les côtes des Célèbes et le cargo continuait maintenant sa route en direction de la Nouvelle-Guinée qu’il ne devait pas atteindre, puisque sa destination était la plus grande île des Archipels. Parfois, à gauche ou à droite, on apercevait une terre, que l’éloignement mangeait rapidement.

Voyage sans histoire, monotone, alors qu’au départ, à la suite de l’accrochage avec Miss Yin Mandreza, on eût pu le croire fertile en incidents. Non que la métisse eût désarmé ; au contraire, elle continuait à ignorer ses compagnons de voyage, allant même, jusqu’à marquer une sourde hostilité au capitaine, auquel elle semblait en vouloir de la liberté qu’il avait prise d’accepter les deux amis à son bord. Joao Salado, lui, semblait se moquer pas mal de l’opinion de la jeune femme, et il entretenait d’excellentes relations avec Bob Morane et Bill Ballantine, qui prenaient leurs repas en sa compagnie.

À part l’hostilité marquée de Yin Mandreza, le voyage se déroulait, à peu de chose près, à la façon d’une croisière d’agrément. Quelques détails cependant inquiétaient Morane. Du fait qu’une partie des membres de l’équipage avaient été recrutés à Macao, juste avant le départ, ces derniers étaient pour la plupart des Asiatiques ou des Européens centraux, sur lesquels Salado ne semblait avoir qu’une autorité toute relative. En outre, il y avait cette inquiétude qui, au fur et à mesure que le cargo s’approchait de sa destination finale, s’intensifiait à bord, tournant au malaise, tout à fait comme si un danger menaçait. C’était un peu une anxiété semblable à celle qui se manifeste chez les animaux sauvages à l’approche d’un orage…

Ce jour-là, l’après-midi touchait à sa fin, Bob Morane, Bill Ballantine et le capitaine se tenaient à l’avant du cargo quand, soudain, Salado tendit le bras devant lui en disant :

— Regardez là-bas !… Les Archipels !…

Sur l’horizon, une série de formes noirâtres se détachaient jaillies de la mer, tels les dos de monstrueux cétacés grossissant rapidement. Morane et son ami reconnurent un groupe d’îles qui, se précisant, cessèrent vite d’être d’informes masses aux contours imprécis, pour montrer le détail de leurs côtes et de leurs montagnes.

— Nous voilà arrivés à destination, dit encore le capitaine. Dans quelques heures, nous atteindrons Mindao…

Mindao était à la fois le nom de la plus grande des îles et aussi de la minuscule capitale de ce minuscule royaume. Bien qu’il dût être depuis, longtemps blasé – mais le serait-il jamais ? – Bob Morane se sentait curieux de visiter cette cité, qu’il se plaisait d’imaginer sous les couleurs tour à tour sobres et flamboyantes de l’aventure.

Tout à coup, Salado avait sursauté en murmurant :

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Sur la droite, les formes sombres et effilées de deux bateaux s’étaient détachées, se rapprochant rapidement. Le Portugais braqua dans leur direction les jumelles qu’il portait sans cesse en sautoir et, au bout de quelques secondes, il balbutia :

— Des patrouilleurs australiens !… Il fallait s’y attendre…

Il se tourna vers ses deux compagnons et dit hâtivement :

— Je dois vous laisser… Des ordres à donner…

Il tourna les talons et se dirigea d’un pas rapide vers la dunette. Bob et Bill le regardèrent s’éloigner.

— Je me demande pourquoi notre ami semble craindre à ce point les vaisseaux de guerre australiens, fit Ballantine.

Bob Morane ne répondit pas tout de suite. Il connaissait à présent les raisons de cette inquiétude qui, au cours des dernières heures, avait sans cesse grandi à bord du Bamtam.

— N’oublie pas, Bill, dit finalement le Français, que les Archipels sont revendiqués par l’Australie. C’est pour cette raison que sa marine s’intéresse à tout bâtiment qui s’approche de leurs côtes…

— Si le bâtiment en question est en règle, sans doute n’a-t-il rien à craindre, fit paisiblement Ballantine.

— Sans doute, sans doute… Reste à savoir si, justement, le Bamtam est en règle. Cela ne m’étonnerait pas outre mesure qu’il s’agisse d’une boîte à surprise camouflée…

Les deux patrouilleurs se rapprochaient rapidement de toute la puissance de leurs diesels, et l’on pouvait à présent distinguer à l’œil nu leurs superstructures, et aussi le drapeau australien flottant à la pomme de leurs mâts.

De son côté, le Bamtam avait, considérablement ralenti son allure et il semblait ne plus avancer maintenant que propulsé par la seule vitesse acquise.

— Vous voyez bien, commandant, que tout est en ordre, constata Ballantine, puisque le capitaine fait mettre en panne. Bien notre chance… On espérait s’être embarqué sur un bateau pirate, alors qu’il s’agit seulement d’un honnête vieux cargo…

Le visage de Morane demeurait tendu.

— Ne concluons pas trop vite, Bill, murmura-t-il.

Certes, le Bamtam semblait courir seulement sur son erre. Pourtant, Bob continuait à percevoir les trépidations sourdes des machines, qui n’étaient donc pas arrêtées comme l’allure pouvait le faire croire.

Les patrouilleurs n’étaient plus qu’à quelques encablures, ralentissant eux aussi et, soudain, le bruit des machines, dans les entrailles du Bamtam, s’intensifia et le cargo, propulsé de toute la puissance de ses hélices, bondit en avant, atteignant rapidement une vitesse qu’on ne lui aurait pas supposée.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? interrogea Bill, surpris.

— Tout simplement, fit Morane avec un sourire, que ce bon vieux et honnête cargo n’est pas si honnête que tu voulais bien le croire. Quant à être vieux, reconnais qu’il file bon train pour son âge.

Surpris, les équipages des patrouilleurs n’avaient pas eu le temps de réagir et, quand ils le firent, le Bamtam était déjà loin, filant de toute la vitesse dont il était capable en direction de la côte. La poursuite commença, mais le cargo avait trop d’avance pour être rejoint aisément. Alors, sur les patrouilleurs, on employa la seule méthode efficace : les gueules des canons s’empanachèrent de fumée grise, et plusieurs obus vinrent soulever des gerbes d’écume à l’arrière du cargo.

— Voilà que ça se gâte ! fit Ballantine. Je me demande pourquoi nous fuyons et ce que cela signifie. D’un moment à l’autre, nous pouvons recevoir un projectile sous la ligne de flottaison, et alors tout le monde sera content…

— Regarde là-haut, Bill, fit Morane en désignant du regard la dunette, où Miss Mandreza et le capitaine Salado étaient aux prises.

Le Portugais et la métisse n’en étaient pas venus aux mains certes mais il s’en fallait de bien peu. Une violente altercation les opposait, accompagnée de grands gestes menaçants de la part de Salado. Des bribes de phrases parvenaient même aux deux amis, qui pouvaient reconstituer aisément un échange de propos particulièrement percutants. Salado criait quelque chose dans le genre de :

— J’avais ordonné de stopper ! Pourquoi avez-vous lancé un commandement contraire ? Je suis seul maître à bord de ce bateau, ne l’oubliez pas…

Et Yin Mandreza de répondre :

— Je suis ici pour surveiller la cargaison, et il est de mon devoir d’empêcher qu’elle ne tombe entre des mains étrangères…

— Votre cargaison… Je m’en moque… Notre peau est bien plus précieuse…

Et Salado enchaînait, hurlant à tue-tête à l’adresse du pilote :

— Stoppez ! Vous m’entendez ? Stoppez !

Mais le pilote semblait soudain devenu sourd à tout ordre émanant de celui qui, effectivement, suivant la vieille tradition maritime, aurait dû être le seul maître à bord. Et le Bamtam continuait sa navigation forcenée, encadré à intervalles réguliers par les éclatements des obus frappant l’eau.

— Heureusement que, vu de l’arrière, le Bamtam n’offre point une cible facile, constata Morane, sinon il est probable que nous aurions depuis un moment déjà été envoyés par le fond…

Plus rapides que le cargo, les patrouilleurs se rapprochaient dangereusement. Trop tard cependant, car on atteignait la côte, dans laquelle s’ouvrait une sorte d’estuaire aux rives plates, bordées de palétuviers. Était-ce l’embouchure d’un fleuve ou d’une quelconque lagune ? Il eût été difficile de le dire. Sans hésiter, le pilote qui semblait connaître les parages, engagea le Bamtam dans l’étroit goulet, au risque de le faire s’échouer. La mangrove, d’où s’échappait un vol d’oiseaux marins effarouchés, défila rapidement à gauche et à droite du cargo. En se penchant par-dessus bord, Bob Morane et Bill pouvaient nettement apercevoir, à travers l’eau limpide, le fond sous-marin, fait de sable et d’herbe.

— Il n’y a que quelques mètres de profondeur, constata Bill. Ce forcené va nous faire échouer…

— La Mandreza – car nous ne pouvons plus douter à présent que ce soit elle qui commande à bord – sait ce qu’elle fait, dit Morane. Les Australiens ne veulent pas courir le risque de voir leurs bâtiments immobilisés. Deux patrouilleurs australiens échoués ici, cela ferait pas mal de bruit aux Nations-unies, et le prince Sundak profiterait de l’occasion pour accuser une fois de plus l’Australie d’agression… Oui, Miss Mandreza sait ce qu’elle fait…

Passé le goulet, la lagune – car il était maintenant évident qu’il ne s’agissait pas de l’embouchure d’un fleuve – s’était élargie et le Bamtam se trouvait à présent à l’abri derrière une langue de terre, hors de portée des canons. La lagune elle-même s’arrondissait en un cercle presque parfait, bordé d’un mur discontinu de palétuviers.

On avait stoppé définitivement les machines, et le cargo continuait à filer sur sa lancée, en ralentissant progressivement. Il était presque arrêté quand, tout à coup, il y eut un choc violent qui fit frémir le vaisseau dans toutes ses membrures. Pendant un moment, on put croire qu’il allait s’ouvrir comme un œuf sous la poussée intérieure d’un oiselet pressé de voir la lumière du jour. Mais il n’en fut rien. Il se contenta de s’immobiliser pile, sans même se pencher de côté. Bill se pencha par-dessus bord et se rendit compte que l’étrave était profondément enfoncée dans un banc de sable qui, se prolongeant sous la coque, s’était refermé sur celle-ci, qui y reposait comme dans un berceau.

Sur la dunette, le capitaine Salado lançait des ordres auxquels on obéit cette fois :

— Machines arrière !… Il faut nous tirer de là !…

Mais les diesels eurent beau s’essouffler pour essayer de ramener le cargo en eau libre. Le sable avait refermé son étreinte sous la coque, s’était tassé contre la proue qui, au lieu de se dégager, s’enfonçait chaque seconde davantage dans le trou creusé sous elle par le remous des hélices.

— J’ai l’impression que si le Bamtam se tire de là par ses propres moyens, dit Bill, c’est qu’il a un magicien à son bord, et je n’y ai entrevu aucun chapeau pointu…

— Voire, fit Morane. Il se passe tellement de choses étranges sur ce bateau… Pour commencer, j’aimerais connaître la nature de cette cargaison sur laquelle Miss Mandreza veille avec tant de sollicitude…

— Il suffirait d’aller y jeter un coup d’œil, dit Bill Ballantine.

Morane hésita un instant. Il hésitait à mettre le nez dans les affaires des gens, non seulement par discrétion mais aussi parce qu’il savait par expérience ce que cette curiosité pouvait entraîner comme ennuis. Toutefois, il se décida finalement à suivre le conseil de son ami et il déclara :

— Excellente idée, Bill… Allons jeter un coup d’œil à cette cargaison…

Pendant que les machines continuaient à s’épuiser, essayant vainement d’arracher le cargo à sa prison de sable, les deux amis se dirigèrent vers une écoutille dans laquelle ils disparurent. Comme la nuit tombait et que les événements retenaient l’attention de l’équipage, massé dans sa presque totalité sur la dunette, les mouvements des deux passagers passèrent inaperçus. Ils connaissaient parfaitement les aîtres du vaisseau, et ce fut sans le moindre tâtonnement, et aussi sans rencontrer âme qui vive, qu’ils atteignirent les cales où s’entassaient d’innombrables caisses couvertes de caractères chinois.

— Pas d’erreur, fit Morane, tout cela vient de Chine… Je me demande ce que ces caisses peuvent bien contenir ?

— De l’opium peut-être, supposa Bill.

— Cela m’étonnerait. S’il en était ainsi, il y aurait là assez de drogue pour intoxiquer le monde entier… Le plus simple, pour savoir, serait de jeter un coup d’œil dans une de ces caisses…

Déjà Ballantine avait repéré un levier de fer appuyé à la cloison. Il s’en empara et en introduisit l’extrémité pointue sous le couvercle d’une caisse. Il opéra une poussée de haut en bas. Un craquement sourd, et le couvercle se souleva. Bill n’eut plus alors qu’à le rabattre, pour découvrir plusieurs dizaines de mitraillettes soigneusement alignées et dont les canons bleuis brillaient doucement dans la pénombre.

*
* *

— Des armes ! s’exclama Morane. Si toutes les caisses entreposées ici sont remplies comme celle-ci – et nous ne pouvons en douter –, il y a là de quoi équiper toute une armée…

— Je comprends à présent comment le prince Sundak réussit à contenir la révolte commandée par le vieux roi Soemalang, fit Ballantine. Ses troupes sont parfaitement équipées et c’est la Chine qui règle la note…

À vrai dire, rien de tout cela n’étonnait les deux amis, car il était de notoriété internationale que l’actuel gouvernement des Archipels était d’obédience chinoise.

— De toute façon, nous ne pouvons rien y changer, fit Morane. Referme cette caisse, Bill. Nous allons essayer de quitter ce bateau au plus vite. Même si Yin Mandreza ignore que nous avons découvert la nature de la cargaison, nous en avons trop vu et elle va s’arranger pour s’assurer notre silence, et cela de la façon la plus traditionnelle possible : en nous faisant couper la gorge, si elle n’y procède pas elle-même. Je suis certain qu’elle y trouverait du plaisir…

Soudain ils sursautèrent, un peu comme le meunier endormi qui se réveille quand son moulin s’arrête : les diesels avaient cessé de tourner, et le silence à bord du cargo était à présent quasi total.

— Aurait-on réussi à remettre le bateau à flot ? demanda Bill.

— Je ne le pense pas. Si le Bamtam avait bougé, nous nous en serions rendu compte… J’ai plutôt l’impression qu’on a renoncé à le remettre à flot… Referme cette caisse, Bill. Je n’ai pas envie d’être surpris ici, et toi non plus sans doute…

Cependant, l’Écossais ne devait pas avoir le loisir de suivre le conseil de son ami. Derrière eux, une voix venant de l’entrée de la cale avait lancé :

— Levez les mains tous les deux !… Et, surtout, pas un geste…

Lentement, les deux amis se tournèrent vers l’entrée de la cale pour apercevoir l’homme qui les avait accueillis lors de leur première visite au Bamtam, et auquel le capitaine avait donné le nom de Zornak – un natif d’Europe centrale assurément. La première fois, Zornak avait menacé les deux amis d’un couteau dérisoire ; à présent, il braquait sur eux un impressionnant pistolet automatique dont le calibre devait approcher celui d’un obusier.

— Levez les mains ! répéta Zornak sur un ton plus menaçant encore que précédemment.

Morane et Bill comprirent que leur vis-à-vis n’hésiterait pas à faire feu sur eux et ils obéirent. Derrière Zornak, une autre silhouette venait d’apparaître, et les deux amis reconnurent aussitôt Yin Mandreza qui braquait dans leur direction un petit revolver nickelé. Elle eut un mauvais sourire et lança de sa voix sèche, presque inhumaine :

— Décidément, messieurs, vous ne faites rien pour vous attirer ma sympathie.

— Comme si c’était possible ! goguenarda Bill. Même en se coupant en quatre, on ne parvient jamais à s’attirer la sympathie d’un crocodile femelle. Alors, on y a renoncé…

La jeune femme ne parut pas avoir entendu ces paroles. Les insultes semblaient d’ailleurs glisser sur elle comme des plombs de chasse sur la carapace d’un tank lourd. D’autres marins, armés jusqu’aux dents, avaient à leur tour fait leur apparition. Yin Mandreza leur désigna Morane et son compagnon et commanda :

— Menez-les sur le pont !

Les deux amis comprirent qu’il était inutile de résister. Ils se laissèrent donc lier les poignets derrière le dos et conduire à l’air libre. Là ils aperçurent le capitaine Salado entouré d’une dizaine d’hommes, tous des Portugais, qui eux aussi étaient solidement armés. Yin Mandreza parut les ignorer et elle jeta simplement à l’adresse de ses complices, en leur désignant à nouveau Morane et Bill :

— Jetez-les par-dessus bord !… Les requins prendront soin d’eux.

Les prisonniers regrettèrent de s’être laissé capturer sans se défendre. C’était dans la cale, alors qu’ils étaient encore libres de leurs mouvements, qu’ils auraient dû livrer un baroud d’honneur mais à présent, entravés comme ils l’étaient, il leur serait difficile de résister à leurs ennemis, qui, bientôt, allaient se changer en bourreaux. Les forbans allaient se précipiter sur eux, quand Salado cria :

— Laissez ces hommes tranquilles !

— De quoi vous mêlez-vous ? interrogea Yin Mandreza.

— De ce qui me regarde, riposta le Portugais. Vous êtes ici à bord de mon bateau et je ne supporterai pas qu’un double crime y soit commis. J’ai transporté votre cargaison, si douteuse fût-elle, et c’est dans la règle. Je suis payé pour cela, mais non pour être le complice d’assassinats…

La métisse hésita. Visiblement, elle se sentait disposée à passer outre aux injonctions de Salado mais, d’autre part, elle ne tenait pas à entrer en lutte ouverte avec les partisans du capitaine… du moins pour le moment. Elle serra les dents et dit simplement à l’adresse de ses hommes :

— C’est bien ! Conduisez-les à fond de cale…

Quelques minutes plus tard, Bob et Bill étaient enfermés dans une sorte d’étroite soute aux parois de bois et enchaînés à la cloison. On les laissa seuls dans des ténèbres totales.

Durant quelques longues minutes, les deux captifs n’échangèrent pas la moindre parole, puis Bill Ballantine constata :

— J’ai l’impression, commandant, que nous voilà encore dans un fameux pétrin. Si on avait pris le Boeing comme tout le monde…

Bob sentit venir des reproches injustifiés, car il connaissait son ami et sa propension à imputer ses propres fautes aux autres. Bill était peut-être le meilleur homme de la terre, le gars le plus costaud de la terre – ou peu s’en fallait – le plus grand buveur de whisky de la terre – à quelques verres près –, mais il avait la mémoire courte comme personne.

— Pour nous mettre une bonne fois d’accord, dit Bob, je te rappelle que c’est toi qui nous a engagés à ne pas prendre le Boeing et à choisir un moyen de locomotion plus hasardeux…

— Bien sûr, commandant, reconnut comme à regret le géant, mais je vous ferai remarquer que c’est vous qui avez choisi ce maudit bateau…

Morane comprit, devant tant de mauvaise foi, qu’il eût été inutile de discuter davantage, et il préféra se plonger dans un silence obstiné.

Deux heures s’écoulèrent. Les seuls bruits parvenant aux prisonniers étaient ceux de pas au-dessus de leurs têtes et aussi du clapotis de l’eau contre la coque. Finalement, la porte s’ouvrit et un flot de lumière envahit l’étroite prison. Un homme entra, portant une casserole qui contenait le repas du soir des deux captifs. Cet homme n’était autre que Zornak. Il posa la casserole sur le plancher et dit :

— Je ne comprends pas comment Miss Mandreza pense à donner à manger à des porcs de votre espèce. Si elle m’avait donné l’ordre de vous étrangler, cela m’aurait plu davantage…

— Peut-être cette nourriture est-elle empoisonnée ? fit Bill en riant. Cela expliquerait la sollicitude de notre amie…

Zornak partit d’un éclat de rire sonore et lança :

— Si vous croyez votre repas empoisonné, inutile de le manger. Je ne voudrais pas que vous en mouriez, ce qui me priverait du plaisir de vous tuer tôt ou tard de mes propres mains…

Après avoir prononcé ces paroles, le misérable décocha un grand coup de pied dans la casserole qui roula à l’autre bout de la soute, en répandant son contenu sur le plancher.

Ce haut fait d’arme accompli, Zornak se retira en riant. Il ferma la porte derrière lui et l’on entendit son rire s’atténuer au fur et à mesure de son éloignement dans les coursives.

Bob Morane et Bill Ballantine se retrouvèrent seuls dans le silence et les ténèbres.

Seuls et le ventre creux.



Chapitre 3

— Non seulement tu nous mets dans le pétrin en nous empêchant de voyager dans un confortable Boeing avec hôtesses charmantes, steward stylé et repas choisis, dit Bob Morane à l’adresse de son ami, mais en outre, par tes plaisanteries saugrenues, tu nous obligés à nous passer de dîner…

— Pouvais-je prévoir les réactions de ce chien galeux de Zornak ? grogna Bill. Je reconnais, commandant, que si nous sommes maintenant condamnés au jeûne c’est de ma faute, j’aurais dû me souvenir que le silence est d’or. Ah ! si seulement, je pouvais me débarrasser de ces maudites chaînes…

Mû par une colère soudaine, le géant se mit à tirer de toutes ses forces sur lesdites chaînes. Alors, soudain, le miracle se produisit. Les attaches des chaînes étaient fixées directement dans la cloison et celle-ci était en bois et ce bois était à demi pourri. Il y eut un craquement sourd, et soudain Bill se trouva libéré.

— Si je m’attendais à cela ! fit-il, ne croyant pas lui-même à l’événement. On va voir si vos chaînes tiennent mieux, commandant…

Lesdites chaînes ne tenaient pas davantage que celles de l’Écossais, et il fallut quelques secondes à peine au colosse pour les arracher à leur tour de la cloison.

— À présent, fit Morane, il ne nous reste plus qu’à filer d’ici au plus vite ! Si seulement nous avions des armes !…

— Des armes, commandant ? fit Ballantine en étouffant un gros rire. Ah ! çà, vous avez perdu la mémoire ? Nous n’aurons qu’à nous servir dans la cale et, en attendant, nous pourrons nous défendre avec ceci…

Dans les ténèbres, le géant fit cliqueter les chaînes demeurées suspendues à ses poignets.

La serrure ne résista pas longtemps aux coups d’épaule des deux hommes. Pendant un instant, ils purent craindre que le bruit eût attiré du monde, mais il n’en était rien. Quand ils débouchèrent dans la coursive, celle-ci était vide.

— Aux cales ! fit Morane. Je me sentirai plus en sécurité quand nous serons tous deux solidement armés…

Mais une déception les attendait. La porte des soutes était solidement close et une épaisse barre de fer la fermait.

— Il nous faudrait de la dynamite pour faire sauter cette maudite barre, fit Bill. Nous voilà dans de beaux draps… Libres, certes ! Mais pour combien de temps ?

— Avant tout, dit Bob, il nous faut nous débarrasser de ces chaînes. À cette heure, l’atelier du mécanicien doit être vide. Nous y trouverons tout ce dont nous avons besoin pour crocheter les serrures fermant les bracelets…

Il n’y avait personne dans l’atelier et, cinq minutes plus tard, les deux amis avaient réussi à libérer leurs poignets.

— Gagnons le pont, fit Morane. Là, nous aviserons. Peut-être sera-t-il possible de gagner la côte à la nage…

— Avant tout, prenons ceci dit Bill. Nous pourrons en avoir besoin…

Il saisit deux lourds marteaux posés sur l’établi et en tendit un à son compagnon.

Ainsi dérisoirement armés, ils entreprirent de gagner l’air libre. Les coursives étaient désertes car il était probable que, la nuit s’avançant, tout le monde dormait à bord, à part peut-être quelque veilleur.

Pour gagner le pont, ils devaient passer devant le poste d’équipage. Comme ils atteignaient la porte de celui-ci, Bill trébucha soudain, tenta de se redresser, pour réussir tout juste à compromettre davantage son équilibre. Il s’écroula en arrière, jambes en l’air, et atterrit sur le dos en faisant autant de bruit qu’un éléphant s’écrasant du haut d’un immeuble de douze étages. En tombant, il avait lâché son marteau qui, roulant sur lui-même, alla dégringoler dans un tintamarre d’enfer le long d’un escalier métallique dont il fit sonner les marches avec une précision de balancier d’horloge. Déjà, Bill s’était redressé.

— Filons, murmura Morane. Si tu n’as pas réveillé le bateau tout entier, c’est que…

Le Français s’interrompit tout à coup, surpris de n’entendre aucun bruit venant du poste d’équipage.

— Ah ! çà, que se passe-t-il ? On dirait qu’ils n’ont rien entendu. Impossible qu’ils dorment si fort…

— Si on jetait un coup d’œil ? proposa Bill.

Ils poussèrent la porte entrebâillée du poste d’équipage. Une lampe éclairait l’endroit, et ils distinguèrent les formes des marins étendus sur leurs couchettes. Aucun d’entre eux ne bougeait et cette immobilité totale intrigua Morane et son compagnon. S’enhardissant, les deux hommes pénétrèrent dans le poste. Morane se pencha sur le premier matelot et il se rendit compte que celui-ci ne dormait pas, ou plutôt qu’il dormait pour toujours.

Morane et l’Écossais se regardèrent, effarés.

— Qu’est-ce que cela signifie donc ? fit Ballantine.

— Nous allons bientôt le savoir, répondit Morane.

Ils firent le tour du poste d’équipage pour s’assurer que tous les hommes étendus là étaient morts, bien qu’ils ne portassent aucune blessure.

— Ce serait étonnant s’ils étaient tous morts en même temps d’un infarctus, fit Bill.

— Cela m’étonnerait en effet, répondit le Français. Je ne vois qu’une explication : ces hommes ont été empoisonnés…

Bill Ballantine sursauta violemment, pour dire d’une voix blanche :

— Le repas du soir !

— Oui, approuva Morane, le repas du soir. Yin Mandreza a sans doute versé du poison dans les parts destinées aux partisans du capitaine Salado. Je ne vois ici aucun de ses complices à elle… Si Zornak n’avait pas renversé notre pitance, il est probable que nous serions également tous deux à l’heure présente…

— Et vous direz encore, commandant, que mes bévues ne servent à rien, glissa Bill.

— Je dois reconnaître que dans l’hypothèse où notre repas aurait été empoisonné, tu nous as sauvé la vie, reconnut Bob. Parfois ton don de double vue me stupéfie…

— Ouais, mon don de double vue… Pour l’instant, il me dit que, si nous demeurons longtemps à bord de ce cercueil flottant, nous ne tarderons pas à aller rejoindre ces malheureux…

— Tu as raison, reconnut Morane, nous ne pouvons nous attarder davantage. Plus vite nous aurons regagné la terre ferme, mieux cela vaudra…

Quelques secondes plus tard, ils débouchaient sur le pont. Le poste de commandement était éclairé et, à travers les vitres, ils distinguèrent la silhouette de Yin Mandreza ainsi que celles de quelques-uns de ses complices. À aucun moment cependant ils ne purent apercevoir le capitaine Salado.

— Je me demande ce qu’il est devenu, murmura Ballantine.

— Si nous visitions sa cabine, fit Bob, nous trouverions sans-doute son corps privé de vie. Tout comme ses hommes, il a dû être empoisonné lui aussi… Mais nous n’avons pas le temps de nous en rendre compte. Yin Mandreza doit nous croire morts à l’heure présente, et elle ne se méfie sans doute pas. Profitons-en pour prendre un canot et gagner la côte…

*
* *

Sans faire trop de bruit, Bob Morane et Bill avaient assez aisément mis un canot à la mer. Ils connaissaient parfaitement ce genre de manœuvre et avaient pu l’accomplir sans tâtonner. À présent, s’étant mis aux avirons, ils s’éloignaient lentement du bateau en essayant d’éviter le moindre clapotis.

Jusque-là, tout allait bien. Une chose cependant inquiétait Morane : la nuit était trop claire, beaucoup trop claire à son gré. Qu’un des complices de Yin Mandreza tournât la tête dans la direction où fuyait le canot, et celui-ci pouvait être aperçu, tache opaque sur la grande plaque de marcassite brillante de la lagune.

Soudain, les craintes de Bob se matérialisèrent. À bord du Bamtam il y eut une sorte de brouhaha, puis un appel fusa, déchirant le silence nocturne.

— Les prisonniers !… Ils fuient !…

Presque aussitôt, des coups de feu claquèrent et plusieurs balles vinrent ricocher sur l’eau en sifflant à gauche et à droite de l’embarcation.

— Inutile d’avoir encore peur de faire du bruit, dit Morane. Souquons ferme…

De toute la force de leurs bras, ils tirèrent sur les avirons sans se soucier si ceux-ci frappaient bruyamment ou non la surface de la lagune. À une vitesse accrue, le canot se mit à fendre l’eau calme, s’éloignant rapidement à présent du cargo d’où l’on continuait à tirer sur les fuyards. Des balles ricochaient tout autour de l’embarcation ; plusieurs d’entre elles vinrent même frapper le bordage, y arrachant de longues esquilles de bois.

— Souquons plus fort ! recommanda encore Morane. Si un projectile nous atteint, sous la ligne de flottaison, nous aurons bientôt les pieds dans l’eau, et de là à prendre un bain total il n’y aura pas loin. Les requins doivent chasser dans les parages à cette heure…

Ils se mirent à tirer de plus belle sur les avirons pour se mettre hors de portée des balles.

— M’étonne qu’ils n’aient pas encore mis un canot à la mer pour se lancer à notre poursuite, fit Ballantine d’une voix rendue grinçante par l’effort.

— Sois tranquille, mon vieux, répondit Morane, ils y pensent certainement. Avant longtemps ils mettront le canot en question à la mer, si ce n’est déjà fait, et comme ils seront plus nombreux que nous aux avirons, ils nous rejoindront infailliblement. Il nous faut à tout prix atteindre la côte au plus vite… Mais qu’est-ce que… ?

Venant du cargo, une violente explosion avait retenti et, presque aussitôt, Bob et Bill distinguèrent un bouillonnement écumeux à la poupe du Bamtam, comme si l’eau y pénétrait par une brèche soudain ouverte dans ses flancs.

— On dirait qu’on a voulu saborder le bateau, fit Bill. Qui a pu faire cela ?

— Je n’en sais pas davantage que toi, fit à son tour Morane. Une chose est certaine : on ne semble plus trop s’occuper de nous à présent…

La fusillade avait en effet cessé, et les cris, parvenant aux deux fuyards en dépit de l’éloignement – les sons portent loin sur l’eau –, indiquaient que l’explosion avait pris totalement au dépourvu Yin Mandreza et ses complices.

— Inutile de nous endormir sur nos lauriers, dit Bob. Continuons à ramer vers la côte…

Ils atteignirent celle-ci dix minutes plus tard et eurent toutes les peines du monde à découvrir un coin sec où mettre pied à terre sur la mangrove. Finalement, ils repérèrent une étroite digue naturelle faite de troncs d’arbres et de débris végétaux enchevêtrés où, après avoir amarré leur embarcation sous les racines aériennes des palétuviers, ils se hissèrent.

Assis dans l’obscurité, ils inspectèrent longuement le Bamtam. Malgré la voie d’eau qui s’était ouverte dans ses tôles, le bateau échoué sur son banc de sable demeurait dans la même position que précédemment ; mais, à l’heure présente, l’eau devait avoir envahi ses cales.

Bill Ballantine étouffa un petit rire bourré de féroce jubilation.

— Noyée, la cargaison d’armes du prince Sundak ! dit-il avec une joie évidente. Adieu mitrailleuses, pistolets, carabines ! Quand on les retirera de l’eau, ils seront tout juste bons à mettre à la ferraille, et encore…

— Ce n’est pas si sûr, intervint Morane. D’après ce que j’ai pu en juger, ces armes étaient copieusement enduites de graisse solide. Si on ne les laisse pas trop longtemps immergées, elles seront à nouveau en parfait état de fonctionnement après un bon nettoyage… Quant aux munitions, s’il y en avait à bord, elles doivent être soigneusement enfermées dans des caisses plombées, donc étanches…

Dans la pénombre, Ballantine haussa les épaules en disant :

— Après tout que nous importe !… Nous avons réussi momentanément à nous tirer des griffes de cette maudite Yin Mandreza… Cela seul compte. Je propose que nous ne demeurions pas ici et que nous nous enfoncions au plus vite à l’intérieur des terres…

Mais tel n’était pas l’avis de Morane, qui rétorqua :

— Derrière nous, il y a la jungle, Bill, et dans les ténèbres totales qui y règnent, nous risquerions de tourner en rond jusqu’à l’épuisement sans aucune possibilité de nous orienter, le ciel nous étant masqué par les feuillages. Et puis nous ne savons pas quels ennemis – hommes ou bêtes – nous guettent, et avec nos marteaux pour seules armes, nous ne serions pas en mesure de nous défendre efficacement… Je propose donc d’attendre l’aube avant de nous mettre en route…

Bill ne semblait pas avoir écouté les dernières paroles de son compagnon. Depuis quelques secondes, son attention s’était fixée sur la lagune, dont les eaux étaient violemment éclairées par la lune.

— Tiens, dit-il, on dirait qu’il y a du nouveau… Regardez là-bas, commandant…

Une embarcation s’était détachée du cargo et se dirigeait vers la côte, en suivant une direction en angle droit avec celle qu’avait prise le canot de Bob Morane et de Bill. Une autre embarcation suivait la première, mais celle-ci atteignit la côte sans avoir été rejointe. Alors, du second canot, des coups de feu furent tirés. Ce second canot atteignit à son tour le rivage, et, tout comme le premier, il disparut parmi les racines des palétuviers.

— Je me demande qui l’on poursuivait, fit Ballantine.

— Peut-être celui qui a sabordé le Bamtam, supposa Morane.

Là-bas, dans la jungle, de nouveaux coups de feu éclatèrent, puis il y eut un long silence. Quelques détonations encore, très espacées, et à nouveau le silence qui, cette fois, parut s’installer définitivement dans l’hostilité de la nuit tropicale.

Une heure s’écoula, puis deux, que Morane et Ballantine passèrent dans une demi-somnolence, toujours étendus sur leur petite digue naturelle. Ils auraient aimé dormir, mais cela leur était impossible, non seulement à cause des moustiques qui les harcelaient mais aussi à cause de la proximité du danger qui, à tout moment, pouvait fondre sur eux.

Ce danger se manifesta bientôt, mais il ne venait pas du Bamtam. De la jungle, un lourd martèlement monta soudain, un martèlement que les deux amis connaissaient bien pour l’avoir entendu souvent dans d’autres jungles que celle-ci : le bruit des tambours de guerre.

Nous savons que les connaissances géographiques de Morane et de son compagnon étaient fort étendues. Ils n’ignoraient donc pas que les jungles de Mindao, la plus grande île des Archipels, étaient occupées par des tribus malaises, sans doute des Dayaks qui, en des temps immémoriaux, étaient venus s’installer sur cette petite terre perdue. Jamais ils n’avaient été complètement assujettis et, dans la guerre à outrance que se livraient le prince Sundak et le vieux roi Soemalang, ils avaient depuis longtemps choisi la voie de l’opportunisme, collaborant une fois avec l’un, une fois avec l’autre, en s’arrangeant toujours pour s’allier momentanément soit avec celui qui leur accordait le plus d’avantages en nature, ou celui auquel le sort des armes semblait le plus favorable. Le reste du temps, ils se consacraient au sport ancestral par excellence : la chasse aux crânes.

— Les coupeurs de têtes ! avait murmuré Bob Morane. Décidément, ils manquaient à la fête…



Chapitre 4

L’aube vint, changeant la marcassite de la lagune en feuilles de métal poli, d’abord argenté, puis doré quand le soleil émergea au-dessus des collines basses et tourmentées du centre de l’île.

Bob Morane et Bill Ballantine secouèrent la torpeur qui s’était emparée d’eux. Ils se redressèrent en frissonnant, heureux qu’un premier rayon de soleil oblique vint se poser sur leur refuge, instillant une douce chaleur dans leurs membres engourdis par la fraîcheur des dernières heures nocturnes.

— Vous avez passé une bonne nuit, commandant ? interrogea Bill d’un ton goguenard.

— Formidable ! se moqua Bob en s’étirant. Jamais je n’ai habité un tel palace !

Ils regardèrent tous deux en direction du Bamtam, qui demeurait immobile au centre de la lagune. Il leur sembla que, depuis la veille, il s’était encore enfoncé légèrement, sans doute sous le poids de l’eau remplissant à présent sa coque. À part cela, il ne semblait pas avoir changé de place, et aucune animation ne se manifestait à son bord.

— J’ai l’impression, dit Bill, que les rats ont quitté la navire…

— Cela m’étonnerait, rétorqua Bob. La cargaison du Bamtam est trop précieuse pour qu’on l’abandonne ainsi. Il est probable que les complices de Yin Mandreza dorment encore et qu’il y ait un veilleur installé dans la dunette, veilleur que nous ne pouvons apercevoir d’où nous nous trouvons…

L’Écossais hocha la tête pour reconnaître :

— Vous avez raison, commandant. La cargaison est trop précieuse pour qu’on l’abandonne ainsi, même immergée…

Bob Morane demeura un instant songeur, puis il enchaîna :

— Oui, cette cargaison est trop précieuse, plus précieuse peut-être encore que nous ne l’imaginons…

Il disait cela sans idée précise. Beaucoup de choses demeuraient mystérieuses dans toute cette affaire. Pour commencer, on pouvait se demander pourquoi une vulgaire cargaison d’armes devait nécessairement être convoyée par un envoyé du gouvernement chinois, en l’occurrence Yin Mandreza ; même si celle-ci était métisse, cela ne changeait rien. Morane imaginait très bien la jeune femme comme étant l’œil de Pékin à Macao. Une autre énigme, plus immédiate celle-là, était à résoudre : quel était l’homme qui, la nuit précédente, avait été poursuivi en canot jusqu’à la côte et peut-être tué ?

Pourtant, les deux amis n’étaient pas là pour se poser des devinettes. Ils devaient avant tout se mettre en sécurité.

— À présent que le jour est venu, continua Bob, il serait temps de nous mettre en toute avant qu’on ne nous repère du cargo. Nous allons tâcher de gagner la capitale des Archipels, qui doit se trouver sur cette île, puisque hier le capitaine Salado nous a affirmé qu’il s’agissait de Mindao. Une fois là, nous trouverons bien un quelconque caboteur qui nous mènera soit en Nouvelle-Guinée, soit en Australie…

— Ce ne sera peut-être pas si facile, glissa Bill. Notre présence a sans doute été signalée et si, réellement, on veut nous éliminer, il est possible qu’à Mindao on tente de s’assurer de nos personnes…

Morane haussa les épaules.

— Inutile de jeter le manche avant la cognée, dit-il. Nous verrons à surmonter les ennuis au fur et à mesure que ceux-ci se présenteront. L’important pour l’instant, c’est nous tirer d’ici, et en vitesse…

Pataugeant à travers la zone des palétuviers, ils gagnèrent la terre ferme et s’enfoncèrent dans la jungle. Ils savaient que Mindao se trouvait à l’est de l’île. Or, ils avaient abordé celle-ci à l’ouest ; il leur fallait donc la traverser sur toute sa largeur, soit cinquante kilomètres environ. En l’absence de toute route et de tout moyen de locomotion, ce ne serait pas là un voyage d’agrément, mais Bob Morane et Bill Ballantine avaient l’habitude de la jungle, dont ils connaissaient tous les dangers et toutes les ressources. Ils se nourriraient de fruits, boiraient l’eau pure de la rosée laissée le matin au creux des feuilles. Quant aux animaux sauvages, ils ne les craignaient pas, sachant qu’ils ne présentaient pas de danger réel quand on les laissait en paix. Les cochons sauvages, voyageant en bande, étaient d’ailleurs les seules bêtes redoutables de la région, mais il suffisait de s’écarter de leur chemin pour leur échapper. Le seul risque que les deux fuyards couraient donc, c’était de rencontrer les coupeurs de têtes, mais ils étaient bien décidés à éviter tout contact avec eux.

En s’orientant de leur mieux, les deux Européens s’étaient mis en route sans se presser, car ils savaient qu’en pareille circonstance la hâte est toujours néfaste ; elle entraîne la fatigue alors qu’il faut à tout moment demeurer en possession de ses moyens physiques. Au bout de deux heures cependant, la faim se fit sentir et Bill ne put s’empêcher de remarquer :

— C’est avec plaisir, commandant, que je m’enverrais un double steak-pommes frites.

Ils trouvèrent des durions dont ils brisèrent à coups de marteau l’écorce épineuse, libérant la pulpe à l’odeur fétide mais au goût succulent. Quand ils se furent ainsi frugalement restaurés, ils décidèrent de s’octroyer un peu de repos. Ils s’adossèrent à un tronc d’arbre et, évitant de parler afin de ne pas risquer de révéler leur présence, ils se détendirent, l’esprit vide de pensées, tous les muscles relâchés afin de profiter au maximum de ces quelques minutes de repos.

C’est alors que, dans le silence, un bruit s’imposa à eux, tout proche : une sorte de gémissement ou de râle…

Ballantine avait sursauté légèrement.

— Qu’est-ce que c’était, commandant ? interrogea-t-il.

Bob prêta l’oreille, mais le bruit ne se reproduisit pas. Il haussa les épaules.

— Sans doute quelque animal sauvage, dit-il.

— J’ai pourtant eu l’impression que cela sortait d’un gosier humain…

À nouveau, la bruit se fit entendre et, cette fois, Bob ne douta plus.

— Tu as raison, Bill, fit-il, cela vient bien d’un gosier humain. On dirait qu’il y a un homme blessé quelque part…

— Cela venait de ce côté, dit Ballantine en tendant la bras vers la droite.

Ils se levèrent et, précautionneusement, s’avancèrent dans la direction indiquée par l’Écossais. Ils franchirent un rideau de bambous et s’arrêtèrent interdits ; un homme était étendu là, baignant dans son sang. C’était un Européen dans lequel, aussitôt, les deux amis reconnurent le capitaine Salado.

*
* *

Bob Morane et Bill s’étaient penchés sur le Portugais. Celui-ci avait perdu sa vareuse de marin et, sur sa chemise déchirée, une large tache de sang s’étalait. Ce sang avait coulé sur le sol, attirant déjà un essaim de mouches violettes. Une carabine gisait à ses côtes.

Salado avait ouvert les yeux. Il considéra les deux amis avec hébétude, comme s’il ne les reconnaissait pas tout d’abord, puis un sourire – presque un rictus – retroussa les coins de ses lèvres desséchées et décolorées.

— Commandant Morane, balbutia-t-il. Monsieur Ballantine… Je vous croyais morts…

— Ne parlez pas, dit Bob.

Bill était allé cueillir une large feuille roulée en forme de cornet, au fond de laquelle la rosée s’était accumulée. Il versa cette eau claire et fraîche entre les lèvres du blessé, aux joues duquel un peu de couleur reparut.

— Ne me répondez que par signe, recommanda Morane. Est-ce vous que l’on poursuivait en canot, la nuit dernière ?

Le blessé hocha la tête affirmativement puis en dépit de la recommandation du Français, il dit :

— Cette satanée Yin Mandreza a empoisonné mes hommes et…

— Ne parlez pas, insista encore Morane. Vous devez garder ce qu’il vous reste de forces…

Mais Joao Salado secoua la tête.

— Inutile, murmura-t-il, pour ce qui me reste à vivre…

Il se tut, respira avec force, avala un peu de l’eau que Bill faisait couler entre ses lèvres, et il reprit :

— J’ai eu le pressentiment… que quelque chose se tramait… Pas mangé hier soir… Trouvé mes hommes morts… Voulu les venger… Sabordé le Bamtam…

La respiration du blessé se faisait de plus en plus laborieuse et, visiblement, ses forces s’épuisaient. Le peu de roseur qui était venue à ses joues avait disparu, pour faire place à une teinte cireuse qui, rapidement, tournait au blafard. Il était évident que le temps du malheureux capitaine était compté. Il trouva néanmoins encore la force de balbutier :

— Il faut… empêcher… que… la cargaison du… Bamtam tombe aux mains… du prince…

Un bruit, venu des profondeurs de la jungle, l’interrompit soudain : le battement des tam-tams. Celui-ci se rapprochait rapidement.

— Les coupeurs… de têtes, eut encore la force de murmurer le blessé. Ils sont après… moi… Il vous faut…

Le maître du Bamtam se tut, pour de bon cette fois. Tout mouvement se figea sur ses lèvres. Sa tête sembla soudain se tasser sur ses épaules et tout son visage se fit de marbre. Aucun souffle ne souleva plus sa poitrine.

— Exit Salado, fit Bill Ballantine d’une voix grave.

Morane se redressa et serra les poings.

— Ces misérables l’ont eu, gronda-t-il. Il est probable que, juste avant de mourir, il a voulu nous recommander de fuir…

— Ce serait en effet une sage précaution, approuva Bill.

Morane désigna à son ami le revolver que le défunt portait à la ceinture.

— Prends ça, Bill, jeta-t-il. Je prendrai la carabine…

Quand les deux amis eurent récupéré les armes, les tam-tams battaient tout près. Ils se turent soudain et un grand silence succéda.

— Ils ont retrouvé la trace du fuyard, fit Ballantine. Avant quelques minutes d’ici, nous les aurons sur le dos. Je me demande même si nous aurons le temps de fuir.

— Nous risquons d’être rejoints rapidement, dit Morane. La jungle a des yeux et des oreilles pour les Dayaks. Mieux vaut trouver au plus vite un refuge…

Il désigna un gigantesque banian dressant à quelques mètres de là son tronc tourmenté ceinturé par des lianes et au feuillage touffu, dont nul regard humain n’aurait pu percer l’épaisseur.

— Grimpons dans cet arbre, fit Bob. Nous y serons momentanément en sécurité et, si nous sommes repérés, il nous sera facile de nous y retrancher pour nous défendre.

Quelques secondes plus tard, ils étaient tous deux couchés à plat ventre sur une des maîtresses branches du banian. Entre les feuilles serrées, ils pouvaient voir tous deux le corps sans vie de l’infortuné Salado.

De longues minutes s’écoulèrent dans un silence pesant, trop total car les menues bêtes de la jungle elles-mêmes s’étaient tues, ce qui indiquait l’approche d’une troupe d’hommes.

— Ils ne vont pas tarder à arriver, souffla Bob. Tenons nos armes prêtes…

Rapidement, sans faire le moindre bruit, ils s’assurèrent que la carabine et le revolver étaient bien chargés, puis ils attendirent à nouveau.

Cette attente ne fut pas cette fois de longue durée. Deux hommes apparurent entre les bambous, puis deux autres, puis deux autres encore… À part un sarong noué autour de leur taille, ils étaient nus. Des bracelets entouraient leurs bras musculeux et de longs cheveux noirs retombaient sur leurs épaules. Sur leur face camuse, mais belle pourtant, une expression farouche, féroce presque, se lisait, celle que l’on lit sur le visage de tous les hommes sauvages, tendus à tout moment devant l’imminence du danger que la nature cruelle tisse sans cesse autour d’eux.

Immédiatement, les deux amis avaient reconnu un groupe de Dayaks coupeurs de têtes. Ceux-ci étaient au nombre d’une quinzaine à présent ; ils entourèrent le corps sans vie du capitaine Salado et se mirent à converser bruyamment entre eux. Ensuite, celui qui paraissait le chef brandit le sabre à large lame qu’il tenait à la main et, d’un seul coup porté de haut en bas, il trancha le cou du mort. Se baissant rapidement, il saisit la tête par les cheveux et la brandit triomphalement, en poussant une clameur de joie, tandis que le sang tissait le long de son bras de longs méandres couleur de corail.



Chapitre 5

Bob Morane et Bill Ballantine avaient été témoins, sans trop de répugnance, de la décapitation du malheureux Joao Salado, car ce n’était pas la première fois que, soit dans la selva sud-américaine, soit dans les jungles de Bornéo, ils étaient témoins d’un tel spectacle. Ils savaient qu’il ne s’agissait pas là d’un acte de barbarie gratuit mais d’un rite religieux destiné à s’attirer les bonnes grâces du mort, à empêcher que l’âme en peine de celui-ci n’errât dans la forêt et ne vînt inquiéter les vivants. Désormais, accroché dans une cage, le crâne de Joao Salado serait tabou.

— Ces particuliers n’ont pas l’air de plaisanter, souffla malgré tout Ballantine en désignant les Dayaks du menton. J’ai la nette sensation que nous ferions mieux de mettre la plus grande distance entre eux et nous…

— Ce n’est pas si sûr, murmura Bob à son tour. Peut-être qu’en les suivant, nous apprendrions des choses intéressantes. J’ai dans l’idée que, s’ils ont traqué Salado, c’est sur l’ordre de Yin Mandreza…

— Croyez-vous qu’ils soient complices ? interrogea tout bas Ballantine.

— Ce n’est pas impossible, fut la réponse. Yin Mandreza doit livrer une cargaison d’armes, pour le compte du gouvernement chinois, au prince Sundak. Or, nous savons qu’il arrive aux coupeurs de têtes de collaborer justement avec ce dernier…

— Bien sûr, mais n’oublions pas que, parfois, selon les circonstances, les Dayaks s’allient également avec le vieux roi Soemalang…

— Je ne crois pas, fit Morane, que ce soit le cas à l’heure présente. Si les alliances suivent un cycle plus ou moins régulier, nous devons pour le moment nous trouver dans la période favorable au prince Sundak…

Leur chef emportant à bout de bras la tête du capitaine Salado, les Dayaks s’étaient éloignés, abandonnant sur place le corps mutilé du Portugais.

— Suivons-les, dit simplement Morane.

Quand les coupeurs de têtes eurent disparu, Bob et son compagnon se laissèrent glisser du banian et, précautionneusement, ayant soin de laisser une distance appréciable entre les Dayaks et eux-mêmes, ils se mirent à prendre la piste.

Les coupeurs de têtes, en véritables enfants de la jungle qu’ils étaient, allaient rapidement, suivant des sentes à peine tracées, qu’eux seuls pouvaient découvrir parmi la végétation, et les Européens avaient toutes les peines du monde à ne pas se faire distancer. Par chance, tous deux avaient également l’habitude de la marche en forêt et, en aucun moment, ils ne devaient perdre la trace des indigènes.

L’avance dura une heure environ, puis la jungle s’éclaircit. Morane ralentit la marche de son ami et souffla :

— Nous devons approcher du village. Redoublons de précautions…

Le Français ne se trompait pas. Quelques centaines de mètres encore, et le kampong leur apparut entre les tiges des bambous. Il occupait le centre d’une étroite savane soigneusement débroussaillée et se composait d’une demi-douzaine de grandes cases montées sur pilotis. Un peu partout, des cochons à demi apprivoisés erraient et des femmes vaquaient à leurs occupations ménagères. S’avançant entre les cases les Dayaks avaient gagné la place centrale au centre de laquelle ils s’étaient arrêtés, pour se livrer à un long conciliabule en malais.

Avec qui le chef des coupeurs de têtes conversait-il ? D’où ils se trouvaient, Bob et Bill ne pouvaient distinguer clairement les interlocuteurs, ni reconnaître les mots échangés. Pourtant, ils avaient l’impression de reconnaître la voix de celui – ou plutôt de celle – qui s’entretenait avec le chef des Dayaks.

— Nous devrions pouvoir nous approcher davantage, murmura Bill.

— Ce serait risqué, fit Morane avec un hochement de tête. Nous aurions toutes les chances d’être repérés.

Il désigna un arbre solitaire, au feuillage touffu, qui se dressait à quelques mètres d’eux, et il continua :

— De là-haut, nous jouirons d’une vue parfaite sur le village. Bien sûr, nous ne pourrons pas entendre, mais il ne faut pas trop en demander…

— Les orangs-outans, s’il en existe dans les parages, vont finir par nous prendre pour deux des leurs, remarqua Bill. À force de grimper aux arbres…

— Crois-tu vraiment, mon vieux, que ce soit là le seul point commun entre toi et ces respectables anthropoïdes ? fit Morane avec un sourire.

L’Écossais ne crut pas utile de relever cette allusion à sa corpulence et à la rousseur de sa pilosité.

Les deux amis se mirent à grimper silencieusement et, quelques minutes plus tard, juchés à califourchon sur une haute branche, ils pouvaient plonger leurs regards sur la place centrale du village. Aussitôt, ils surent ne s’être pas trompés : c’était bien Miss Yin Mandreza qui s’entretenait avec le chef dayak. D’où ils se trouvaient, ils ne pouvaient rien comprendre des propos échangés. Selon toute évidence, la métisse donnait des ordres aux coupeurs de têtes, ordres qu’elle accompagnait de grands gestes. Du bras, elle indiquait toutes les directions.

— On dirait qu’elle leur ordonne de rechercher quelqu’un, constata Bill.

— J’ai la même impression, approuva Morane, et je serais fort étonné si ce « quelqu’un » n’était justement pas nos précieuses personnes…

Bill haussa ses lourdes épaules.

— Quelle importance ! Du moment qu’ils nous cherchent là où nous ne sommes pas.

Pendant un long moment, Bob Morane demeura songeur, puis il dit :

— Ne nous faisons pas trop d’illusions. Ils finiront bien par nous trouver. De toute façon, nous ne pouvons demeurer éternellement ici comme des perroquets sur leur perchoir. Il nous faudra descendre tôt ou tard, et ces maudits Dayaks ne mettront pas longtemps avant de découvrir notre trace…

Une énorme mouche se mit à voleter au-dessus de la tête des deux hommes. Du moins, ils eurent l’impression qu’il s’agissait d’une mouche car, s’ils ne l’apercevaient pas, ils distinguaient nettement son bourdonnement.

— Pourvu qu’il n’y ait pas un nid d’abeilles sauvages dans le coin, fit Bill. C’est alors que nous devrions décamper sans crier gare.

— Des abeilles sauvages ? dit Bob d’un air sceptique. Si c’est une abeille qui nous tourne au-dessus de la tête, elle doit être de taille. Je puis même t’assurer que jamais abeille n’a bourdonné avec pareille conviction.

Bill Ballantine sursauta, comme frappé d’une soudaine révélation.

— Un avion ! fit-il.

— Oui, un avion…

Entre les feuillages, ils inspectèrent le ciel, pour y découvrir bientôt la forme crucifère de l’appareil. C’était un assez gros bimoteur. Il volait bas et semblait perdre à chaque seconde de l’altitude. Bientôt, les deux Européens purent le détailler à leur aise.

— Un vieux Heinkel, constata Bill.

— Oui, et il porte les couleurs de la République des Archipels, compléta Morane.

L’avion perdait de plus en plus de la hauteur. À présent, il volait presque au ras des arbres.

— On dirait qu’il s’apprête à atterrir, fit encore l’Écossais.

— J’ai toujours dit que ton don de double vue me stupéfiait, dit Morane. Non seulement, il s’apprête à atterrir, mais il va atterrir…

Le Heinkel avait disparu derrière les arbres. Pendant quelques secondes encore, on perçut le bourdonnement de ses hélices, puis ce fut le silence.

*
* *

Pendant de longs instants, Bob et son compagnon avaient prêté l’oreille. Bientôt ils ne purent plus douter : le bruit des hélices avait cessé définitivement.

— Peut-être s’est-il écrasé supposa Bill.

— Cela m’étonnerait. Nous aurions entendu le bruit de l’impact. Notre première impression devait être la bonne : il a atterri…

— Je me demande ce qu’un appareil gouvernemental peut venir faire ici, grogna Bill, même s’il s’agit d’un vieux Heinkel tout juste bon à être mis à la ferraille…

— De toute façon, son arrivée ici, coïncidant avec la présence de Yin Mandreza est significative.

— Croyez-vous, commandant, que l’on vienne chercher cette adorable créature pour… ?

— Pour la mener à Mindao, compléta Bob. Nous avons la même idée…

Il y eut un long silence, que Bill rompit en commençant :

— Et si… ?

— N’en dis pas plus, coupa Morane. J’abonde dans ton sens…

Pendant que ces paroles s’échangeaient à voix basse, les Dayaks s’étaient égaillés dans toutes les directions, sans doute pour entreprendre les recherches qui leur avaient été ordonnées. De son côté, Yin Mandreza, qu’accompagnaient quelques marins du Bamtam, s’avançait à travers le village pour se diriger vers l’endroit où s’était posé l’avion, endroit qu’un épais rideau d’arbres masquait aux regards.

— Il faut que nous arrivions avant eux ! fit Bob. Nous n’avons pas de temps à perdre…

Ils se laissèrent glisser sur le sol et, après s’être assurés que la voie était libre, ils entreprirent de contourner le village en toute hâte. Par bonheur, la métisse et ses complices ne se pressaient guère et les deux amis n’eurent aucune peine à les devancer. Moitié courant, moitié marchant, talonnés par le danger réel d’être repérés à tout moment par les coupeurs de têtes, ils mirent un quart d’heure environ pour atteindre l’aire d’atterrissage : une savane pelée, entrecoupée de zones rocailleuses, sur laquelle le Heinkel s’était posé sans trop de mal, semblait-il. Son pilote et le mécanicien – deux Malais portant l’uniforme des forces armées archipéliennes – avaient mis pied à terre. Sans doute ne connaissaient-ils pas ceux qu’ils devaient transporter, car ce fut sans méfiance apparente qu’ils virent s’avancer vers eux Morane et Ballantine.

Quand ceux-ci furent à proximité, l’un des aviateurs leur adressa la parole en malais, langue que Bob et Bill comprenaient et parlaient presque couramment.

— Vous êtes deux seulement ? On nous avait parlé de plus nombreux passagers… Il devait y avoir une femme parmi eux…

— Les autres arrivent, répondit Bob.

— Mais je crains fort que vous n’ayez pas l’occasion de les voir, enchaîna Bill.

Le Malais qui avait parlé sursauta légèrement.

— Qu’est-ce que cela signi… ?

Il n’eut pas le temps d’achever. Le poing de Ballantine, lancé avec la force d’un marteau-pilon, lui arriva sur la mâchoire et il s’affaissa tel un sac de son soudain vidé de son contenu. Son compagnon voulut porter la main au revolver suspendu dans une gaine à sa ceinture, mais trop tard. Du bout de sa main tendue, Morane l’avait frappé au plexus solaire et il s’affaissa lui aussi, en laissant échapper un grand soupir de machine pneumatique déréglée.

— À présent, jouons les filles de l’air, lança Morane sans s’occuper davantage de leurs victimes qui, il le savait, mettraient un certain temps avant de récupérer.

Ils grimpèrent à bord du Heinkel et Bob s’installa aux commandes, tandis que Bill occupait le siège du copilote.

— Où allons-nous ? s’enquit le géant.

Morane hésita.

— Je ne pense pas que nous puissions aller bien loin avec ce vieux zinc, dit-il. Peut-être pourrions-nous gagner la Nouvelle-Guinée, mais tu sais que je déteste quitter la table au milieu d’un repas. Quand j’ai commencé une chose, j’aime la finir. Je me souviens de ce que tu m’as dit à Macao : « qu’on s’embourgeoisait. » On a voulu se remettre dans le bain, on y est ; continuons donc à nager. Et puis, il nous faut faire quelque chose pour la mémoire du capitaine Salado. Il s’est plutôt montré chic type avec nous et je me rappelle ses dernières paroles : « Il faut empêcher que la cargaison du Bamtam ne tombe aux mains du prince… »

Il ne pouvait que parler de Sundak. Voilà une bonne raison pour ne pas laisser tomber…

— Où allons-nous ? répéta Bill avec insistance.

— Nous allons gagner Mindao… Là, nous aviserons…

Morane mit les moteurs en marche et le Heinkel commença à rouler en cahotant sur le sol inégal, à l’instant précis où, sur la gauche, Yin Mandreza et ses complices apparaissaient entre les arbres. En apercevant l’avion en train de décoller, ils firent de grands gestes, vains bien entendu. Alors, plusieurs des hommes qui accompagnaient la métisse épaulèrent leurs carabines et se mirent à tirer sur le Heinkel qui, prenant de plus en plus de vitesse, atteignait la bout de la piste improvisée. Pesant sur les commandes, Morane l’enleva et il fila en plein ciel, frôlant de son train d’atterrissage le faîte des arbres tandis que, à travers le hublot, Bill lançait un petit salut de la main en direction de Yin Mandreza et de son complice tout en lançant gaiement :

— Je ne vous dis pas adieu, dragonne de mon cœur, car cela m’étonnerait fort si, avant longtemps, nous n’ayons encore le plaisir de nous rencontrer…

Le Heinkel avait pris de la hauteur. Bob Morane lui fit accomplir un grand tour au-dessus de la savane où, à présent, Yin Mandreza et ses complices n’étaient plus que de minuscules et dérisoires silhouettes gesticulantes. Ensuite, il pointa le museau de l’appareil résolument vers l’est où, au-delà du vaste tapis moutonneux de la jungle, on devinait la tache claire d’une cité posée au bord de la mer.

— Serait-ce Mindao ? interrogea Ballantine.

Bob Morane eut un signe de tête affirmatif, pour dire :

— Je n’en sais pas plus que toi, Bill, mais ce ne peut qu’être Mindao, car il n’existe pas d’autre cité de quelque importance sur ces îles. Espérons qu’elle ne nous réservera pas trop mauvais accueil…



Chapitre 6

À part, une assez étroite bande circulaire couverte de forêts et de savanes, toute l’île de Mindao n’était qu’un massif volcanique fait de collines agglomérées et qui, couvertes de jungles, s’étageaient autour d’une montagne, un ancien volcan éteint, qui les dominait toutes.

— Sans doute est-ce là que se cachent les partisans du roi Soemalang ? avait supposé Bill Ballantine en désignant le massif.

— Sans doute, fit Bob en écho. Mais nous avons bien d’autres chats à fouetter…

Par bonds successifs, l’appareil s’éleva au-dessus des collines, survola la gueule noire du cratère et redescendit vers la mer. La cité de Mindao se précisait rapidement. Ce ne fut d’abord qu’une surface blanche et quadrillée, puis chaque ligne, s’élargissant, devint une rue, chaque carré se morcela en autant de fragments qui étaient des maisons.

— J’aurais cru me trouver seulement en présence d’un village indigène qui aurait un peu grandi, fit Bill. Au contraire, nous nous trouvons devant une vraie ville. J’aperçois même quelques buildings…

— Oui, fit Bob à son tour. Les millions du grand-oncle de Pékin sont bien employés. Le prince Sundak en fait son profit du mieux qu’il peut, sans se soucier si l’argent est employé précisément dans le but prévu à l’origine…

— Le plus étonnant, glissa Bill, c’est que les Chinois laissent faire. Il faut supposer qu’ils espèrent y retrouver leur compte tôt ou tard…

— De cela nous pouvons être sûrs, dit Bob sentencieusement.

Mindao était toute proche à présent. Bill Ballantine désigna un vaste espace bordé de bâtiments aux toits de tôles ondulées, qui brillaient d’un éclat insolent sous le soleil, et à proximité desquels on distinguait les formes pâles d’avions au sol.

— L’aérodrome, commandant !… On s’y pose ?…

— Ce serait la plus grande bêtise à commettre, déclara Morane. À peine le zinc aurait-il atterri qu’on viendrait nous épingler. Non, je préfère me poser quelque part à l’écart de la ville, sur la plage, par exemple…

Déjà le Heinkel suivait la côte. Bill désigna une longue bande de sable durci par la proximité de l’eau.

— À mon avis, voilà l’endroit propice, fit-il.

De la tête, Bob Morane approuva :

— Je crois que cela fera l’affaire. Accroche-toi ! Peut-être y a-t-il des nids de poule et on risque d’être secoués…

Il n’en fut rien. L’appareil se posa sans encombre, roula sur plusieurs centaines de mètres à travers les flaques d’eau puis s’immobilisa, son train d’atterrissage léché par les premières vaguelettes.

Morane avait arrêté les moteurs.

— Prenons le large, dit-il. Il est probable que l’avion a été signalé et on a dû tout de suite trouver étrange qu’il atterrisse ailleurs que sur l’aérodrome. On va venir assurément se rendre compte sur place…

Ils mirent pied à terre mais, à peine foulaient-ils la sable de la grève, qu’ils se rendirent compte que, déjà les prévisions de Morane se réalisaient. Lancées à toute allure le long de la plage, plusieurs jeeps bourrées de policiers en uniforme roulaient vers eux. Fuir ? Déjà il n’en était plus temps, car ils ne pouvaient qu’être infailliblement rejoints.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? interrogea Ballantine en portant la main à son revolver. On joue au petit soldat ?

— Inutile, Bill. On aurait à peine tiré quelques balles que, déjà, on ressemblerait tous les deux à de la toile de moustiquaire… Tenons-nous peinards. Ensuite, au petit bonheur la chance…

Les jeeps arrivaient à toute allure. Freinant en soulevant des nuages de sable, elles entourèrent les deux amis. Des hommes qui, tous, portaient l’uniforme bleu ciel de la police archipélienne, en jaillirent, braquant des mitraillettes. L’un d’eux, qui portait des galons de lieutenant, cria durement, en mauvais anglais :

— Les mains sur la tête ! Et pas un geste !

Morane et Bill savaient qu’en tel cas l’obéissance n’a jamais fait de mal à personne, au contraire. Ils croisèrent donc les mains au-dessus de la tête mais Bill ne put s’empêcher de demander à l’adresse du lieutenant :

— Ah çà ! qu’est-ce qui vous prend ? On ne peut plus se promener tranquillement ?

Le géant avait parlé en malais, ce qui sans doute eut l’heur de plaire au policier, qui se radoucit un peu pour demander, en désignant le Heinkel :

— Que faisiez-vous à bord de cet avion ?

— Un avion ? fit Bob benoîtement. De quel avion voulez-vous parler, mon brave ?

Et, comme le lieutenant continuait à désigner le Heinkel, Morane enchaîna :

— Ah ! vous vouliez parler de cet avion-là ?… Fallait le dire tout de suite…

— Vous savez très bien qu’il n’y a pas d’autre avion ici, jeta le policier qui, visiblement, recommençait à perdre patience.

— Sans doute, fit Ballantine, mais vous venez de parler d’un avion à bord duquel nous étions. Alors, comme nous n’avons jamais été à bord de cet avion-là nous n’avons pas compris immédiatement… Mon ami et moi nous nous promenions au bord de la plage pour ramasser des coquillages et…

Le Malais se tourna brusquement vers Morane, pour demander :

— Je suppose que vous allez, vous aussi, prétendre que…

— Que nous ramassions des coquillages, lieutenant ? fit Bob sur un ton mi-figue, mi-raisin. Mais certainement… Avez-vous déjà goûté à ces palourdes bleues qui…

Un des policiers subalternes, qui ne semblait pas posséder une maîtrise égale à celle de son chef, intervint :

— De loin, nous vous avons vu descendre de l’avion. Inutile de nier…

— Vous avez dit de loin, dit Morane ? Vous n’avez donc pas pu nous reconnaître ? Comment, alors, pouvez-vous affirmer qu’il s’agissait de nous, qui ramassions des coquillages, je vous le répète…

— S’il y avait eu deux autres hommes ici, intervint un troisième policier, ils ne pourraient être disparus. Or, il n’y a personne d’autre que vous sur cette plage…

— La Nouvelle-Guinée n’est pas loin, dit Bill. Peut-être les aviateurs dont vous parlez ont-ils décidé d’en gagner les côtes à la nage… Nous, on ne peut vous répéter qu’une chose : on ramassait des coquillages…

C’est alors que le lieutenant – qui devait avoir mérité ses galons – eut une inspiration pour trancher cette situation épineuse.

— Vos papiers ? lança-t-il sèchement.

Bill Ballantine jeta à son ami un coup d’œil qui voulait dire : « Aïe, on est coincés ! » Pourtant tous deux ne pouvaient que s’exécuter. Ils tendirent leurs passeports au policier qui jeta un rapide coup d’œil, pour s’exclamer presque aussitôt, sur un ton de triomphe :

— Robert Morane !… William Ballantine !… C’est bien sous ces noms que vous nous avez été signalés. Suivez-nous !…

Sous la menace des mitraillettes, il eût été inutile de résister. Bob et Bill furent poussés séparément dans deux jeeps et les véhicules démarrèrent aussitôt en direction de la cité.

*
* *

Vue du haut du ciel, Mindao pouvait être parée du nom de ville, voire même de capitale ; mais, quand on y pénétrait par voie de terre, il en allait tout autrement. C’était en réalité une bourgade assez misérable qu’on avait parée hâtivement. Les maisons blanches n’étaient pour la plupart que des masures peintes à la chaux et les rues des artères mal pavées, où se pressait une foule criarde, composée en majeure partie de Malais mais parmi laquelle les Chinois étaient cependant nombreux. À leurs vêtements plus riches, on devinait qu’ils formaient une classe privilégiée. Les autochtones s’écartaient d’ailleurs sur leur passage avec un empressement, voire une répugnance, qui ne manquait pas d’être significative.

Longeant le front de mer, occupé par des installations portuaires capables de recevoir des bateaux d’assez gros tonnage, les jeeps s’étaient dirigées vers un quartier plus cossu et plus moderne, composé de buildings construits récemment, un peu au hasard, mais qui, cependant, en comparaison avec le reste de la ville, ne manquait pas d’allure.

« On aurait pu aussi bien élever des pagodes, avait songé Morane, puisque de toute façon c’est l’argent de Pékin qui a payé tout cela. » Et, de son côté, Bill pensait : « Nous voilà dans le quartier des bâtiments officiels, dans la sacro-sainte cité de la bureaucratie… C’est maintenant que, vraiment, nos ennuis vont commencer… »

Les jeeps s’étaient arrêtées devant une large construction à quatre étages, et les prisonniers furent poussés dans un couloir encombré d’hommes en uniforme, policiers ou soldats. Parmi eux, quelques Chinois, en uniforme également.

« Sans doute ces conseillers prêtés par Pékin et dont les journaux ont pas mal parlé ces derniers temps », songea Morane.

Les deux prisonniers furent finalement introduits dans une vaste pièce aux murs ripolinés où, derrière un bureau à l’armature constituée par des tubes de métal chromé, un homme de petite taille était assis. Il portait lui aussi l’uniforme bleu clair de la police et, derrière les verres épais de ses lunettes cerclées d’acier, ses yeux faisaient songer à deux poissons noirs immobiles, à l’affût d’une proie. Physiquement, cet homme était un Malais, il y avait en lui quelque chose de chinois – une sorte d’intelligence glacée, méprisante – qu’il devait avoir acquis par mimétisme.

Ce fut avec un sourire un peu contraint que le personnage avait accueilli les deux prisonniers.

— Je suis le capitaine Tourak, dit-il en anglais, mais le ton était chinois.

« Surtout, ne pas perdre la face », songea Bob. Ce fut en malais qu’il dit à son tour :

— Que signifie tout ceci, capitaine ? Je suis citoyen français et mon ami citoyen anglais et nous considérons avoir été arrêtés arbitrairement. Nous vous demandons de pouvoir obtenir l’intervention de nos consulats respectifs…

Le capitaine Tourak hocha la tête à plusieurs reprises en souriant, pour constater :

— Vous parlez bien notre langue, monsieur Morane, et décidément vous ne faites pas mentir votre réputation de grand voyageur…

« Aie, songea Bob, cela va encore plus mal que je ne le pensais ! Décidément, j’ai trop fait parler de moi ces derniers temps… »

Mais le capitaine continuait :

— Nous avons bien un chargé d’affaires français ici, à Mindao, mais c’est un Chinois et je ne pense pas que lui et vous vous entendiez parfaitement. Quant à un consul anglais, il y a belle lurette, qu’il n’y en a plus à Mindao. Les Anglais s’entendent trop bien avec les Australiens, qui s’entendent trop mal avec notre courageux petit pays…

« Et, allez donc, pensa Morane, un peu d’orgueil national n’a jamais fait de mal à personne ! Encore un peu et ce digne policier va nous chanter un hymne patriotique à la gloire des Archipels Victorieux… Victorieux de qui ? On se le demande. »

— Donc, fit Ballantine, un chargé d’affaires français qui n’en a que le nom et un consul britannique qui n’existe pas… Si je comprends bien, capitaine, il ne vous reste plus qu’à nous mettre la corde au cou…

— N’exagérons rien, fit Tourak, dont les yeux-poissons continuaient à guetter leur proie. Nous ne sommes pas des barbares aux Archipels et nous n’exécutons pas nos prisonniers sans jugement. Le tout d’ailleurs est de savoir si le délit commis par vous est digne de la corde. Sans doute serez-vous expulsés, tout simplement…

À ce moment, le téléphone sonna. Tourak décrocha le combiné, l’approcha de son visage et déclara avec une certaine morgue :

— Ici, capitaine Tourak !

Presque aussitôt, quand son correspondant eut parlé, le chef de la police parut se dégonfler. Sa voix baissa d’un ton et ce fut avec une soumission soudaine qu’il dit encore :

— Certainement, Excellence… Certainement…

Pendant un moment, Morane et Ballantine crurent qu’il allait se dresser et se mettre au garde-à-vous, le doigt sur la couture du pantalon. Pourtant il n’en fut rien. Chaque fois que l’invisible correspondant parlait, le capitaine répondait sur le même ton de soumission :

— Certainement, Excellence… certainement…

À tout moment, les yeux noirs, captifs derrière les verres grossissant des lunettes, se fixaient sur les prisonniers, et Morane ne put s’empêcher encore de remarquer dans son for intérieur : « Je veux bien qu’on me coupe en huit dans le sens de la longueur si l’on n’est pas justement en train de parler de nous. Et je veux bien en outre être pendu par les pouces si le gros bavard, à l’autre bout du fil, n’est pas le prince Sundak en personne ! »

La conversation téléphonique prit fin. Le capitaine reposa le combiné sur sa fourche, puis il dit, comme à regret, en s’adressant aux deux captifs :

— Vraiment, messieurs, je ne vous croyais pas si coupables. Notre roi Grandissime et Vénéré, Sundak 1er, vient de me signaler personnellement que vous vous êtes rendus coupables d’un crime contre la sûreté de notre État, en vous emparant d’un appareil de notre Force aérienne. Cela ne peut qu’être considéré comme un acte de haute trahison. Dès demain, vous comparaîtrez devant le conseil de guerre.

Ces dernières paroles tombèrent dans un silence contrit, puis Bill Ballantine lança un regard coupable en direction de son ami, et il dit d’une voix penaude :

— Tout compte fait, commandant, vous avez raison. On eût mieux fait de prendre le Boeing…



Chapitre 7

La prison, dans laquelle nos deux héros avaient été enfermés pour y passer la nuit précédant leur jugement, n’avait rien de ces caveaux voûtés, aux murs garnis de chaînes que l’on se plaît à décrire dans les récits romantiques. C’était une simple cave du building de la police, un carré de quatre mètres sur quatre environ, aux murs d’une demi-brique et au plafond en papier mâché ; mais le soupirail était garni d’épais barreaux et murs et plafond soutenus par d’épaisses poutrelles d’acier. En outre, deux sentinelles se tenaient sans cesse en faction devant la porte.

Pour tout mobilier, l’étroit réduit ne comportait que deux lits de camp devant cumuler les fonctions de sièges et de couchettes. Dès qu’ils avaient été enfermés, Morane et son ami y avaient pris place, non seulement pour se reposer un peu, car la fatigue commençait à se faire sentir, mais aussi pour discuter de la situation et essayer d’y trouver un quelconque remède.

À vrai dire, cette situation n’était guère brillante. Isolés de tout, aux mains d’une administration policière qui, si elle était celle d’une toute petite nation, n’en devait pas moins être redoutable, sa force étant basée, comme celle de tout pays à régime totalitaire, sur la complète ignorance des droits de l’individu, Bob Morane et Bill Ballantine ne voyaient pas très bien comment ils allaient s’en tirer. Accusés de complot contre la sûreté de l’État, menacés d’être jugés par un Conseil de guerre dont la décision ne pouvait qu’être dictée à l’avance, ils risquaient selon toute probabilité la peine de mort. En dépit de leur imagination, ils avaient beau retourner le problème sur toutes ses faces, ils ne parvenaient pas à y trouver de solution raisonnable. Finalement, à bout d’argument, Bill conclut :

— Je ne vois qu’une façon, commandant. On se précipite sur la porte, qui a l’air faite avec des planches de boîtes à cigares, on passe au travers, on assomme les gardiens, on s’empare de leurs armes et on fonce droit devant nous au petit bonheur la chance !…

— Au petit bonheur la chance ! C’est le mot, apprécia Morane. Ou plutôt, c’est au petit malheur la malchance que tu aurais dû dire. On passera peut-être au travers de la porte sans trop de mal, on réussira sans doute à assommer les gardiens et à nous emparer de leurs armes, mais ensuite… Ensuite, on aura sur le dos toute la police et toutes les forces armées des Archipels. Tu vas me dire que ce n’est qu’une toute petite police et une toute petite armée, mais elles suffiront bien pour venir à bout de deux hommes, même s’ils en valent quatre chacun…

— Quatre ! Vous êtes modeste, commandant, glissa Bill avec un gros rire.

Sans paraître avoir entendu la boutade de son ami, Morane continuait :

— Comprends-moi bien, mon vieux. Selon toute évidence, le gouvernement des Archipels ne tient pas à ce que l’on sache où est échoué le Bamtam. Yin Mandreza n’a pas empoisonné pour rien les hommes du capitaine Salado, ni fait tuer ce dernier pour le seul plaisir. Bref, nous sommes seuls à présent à connaître le secret et sans doute nos ennemis comprennent-ils que l’unique moyen de s’assurer notre silence est de nous tuer. Le monde peut changer, les femmes adopter la mode new-look ou porter des mini-jupes, les hommes se coiffer de canotiers ou se changer en beatniks, les avions devenir atomiques ou non, on pourra voyager en diligence ou se rendre en villégiature sur la lune ou mars, en fusées ultra-modernes, il y aura une chose qui ne changera jamais, c’est l’aphorisme affirmant que seuls les morts ne parlent pas.

— Et les tables tournantes, à quoi elles servent alors, commandant ? interrogea Ballantine.

Bob Morane haussa les épaules.

— Tu ne seras jamais sérieux, Bill. Tu n’as pas l’air de te rendre compte que, justement, la situation, elle, est sérieuse, critique même, et qu’on a toutes les chances d’y laisser notre peau.

— Si toutes les fois qu’on aurait dû laisser notre peau quelque part, on l’y avait réellement laissée, grogna Bill, on aurait dû avoir des peaux de rechange ! On mourra peut-être demain mais, pour l’instant, on est encore bien vivants : la preuve, c’est que j’ai sommeil. Continuez à vous ronger les sangs si vous le voulez, moi je pousse un petit roupillon.

En dépit de son inquiétude, Bob Morane devait reconnaître que la sagesse venait de parler par la bouche de son ami. Il s’allongea à son tour sur son lit de camp et, quelques secondes plus tard, les deux amis dormaient comme des bienheureux, ou presque…

Combien de temps reposèrent-ils ainsi ? Plusieurs heures assurément car, quand ils furent tirés de leur sommeil, la nuit était profonde au-delà du soupirail. Un policier venait de pénétrer dans la cellule, porteur d’un grand plateau garni de victuailles et qu’il posa sur le sol entre les deux lits. Ensuite, il se retira silencieusement, comme il était venu, en laissant allumée la lampe nue accrochée au plafond.

Bill était assis sur sa couche. Il poussa un rugissement de joie en considérant les mets et les boissons alignés sur le plateau.

— Drôlement l’air bon ! On soigne les ennemis de la nation dans le coin…

— Peut-être cela remplace-t-il le verre de rhum et la dernière cigarette du condamné à mort, dit Morane.

— Et on nous a même envoyé un journal, enchaîna Bill sur ses propres paroles, tout comme dans les palaces internationaux.

Le journal était là, en effet, coincé entre deux verres. C’était un exemplaire de La Vérité des Archipels, la feuille de chou locale. Bob s’en empara. Il était rédigé en malais, mais Morane connaissait assez cette langue pour pouvoir lire. Au bout d’un moment, il sursauta violemment.

— Tu as lu ça, Bill ?

— Comment pourrais-je avoir lu, puisque vous avez le journal, fit remarquer l’Écossais qui, déjà, bâfrait comme un tigre affamé.

— Écoute…

Rapidement, Bob Morane se mit à lire, en traduisant pour plus de facilité :



Deux dangereux terroristes arrêtés. Ils étaient à la solde des impérialistes australiens.



Mindao, le 7 – Aujourd’hui même, la vaillante population de notre capitale a failli être la victime d’un monstrueux attentat perpétré de sang-froid par deux infâmes mercenaires à la solde de ceux qui, jaloux de notre héroïque indépendance, veulent faire courber nos îles sous le poids d’un impérialisme aujourd’hui réprouvé par tous les peuples du monde, mais dont ils ont gardé, une ridicule nostalgie.

Au début de l’après-midi, nos services de détection repéraient un appareil venant du sud. Il portait les couleurs de notre courageuse force aérienne. Cependant, ce ne pouvait être un de nos appareils, dont aucun à cette heure n’avait quitté sa base. Sommé d’atterrir, le pilote du mystérieux appareil refusa. Aussitôt, nos chasseurs décollèrent et l’obligèrent à se poser sur la plage. Quelques minutes plus tard, nos forces de police étaient sur place, et le pilote et son mécanicien furent appréhendés. Quant à l’appareil il s’agissait d’un Heinkel semblable à ceux en usage dans notre armée de l’air. Il avait été maquillé afin de passer inaperçu et de franchir nos barrages. On trouva plusieurs bombes d’assez gros calibre à bord et des documents, dont une carte, indiquant que le but du raid était d’accomplir un bombardement terroriste sur notre capitale.

Ces intentions scélérates n’étonneront personne quand on saura que les criminels capturés n’étaient autre que deux individus de sac et de corde, dont la réputation n’est plus à faire.

Sa Sérénissime Grandeur, le prince Sundak, notre roi bien-aimé, désireux de venger son cher peuple de l’outrage qui vient de lui être fait, a aussitôt donné ordre de réunir un Conseil de guerre qui, nous en sommes sûrs, condamnera les deux misérables valets d’un impérialisme désuet à une peine à la mesure de leur crime.



Pendant que Bob Morane lisait cette accumulation de mensonges dictés par la plus grossière des propagandes, Ballantine avait failli s’étrangler à plusieurs reprises.

— Et je suppose, fit-il quand il eut repris son souffle, que ces deux valets de l’impérialisme ne sont autre que le repoussant Bob Morane et le criminel Bill Ballantine.

— Bravo, encore une fois, pour ta clairvoyance ! approuva Bob.

— Ce que je me demande, fit Bill d’une voix songeuse, c’est pourquoi ils ne citent pas nos noms. Tant qu’à faire…

— Il est certain tenta d’expliquer Morane, qu’en passant nos identités sous silence, les autorités archipéliennes visent un but très précis : éviter d’alerter l’opinion publique mondiale. Nous sommes connus comme étant de moralité irréprochable, et l’on sait très bien que nous ne sommes pas hommes à bombarder de sang-froid d’innocentes populations. Il est probable que le prince Sundak tient à ne pas provoquer d’interventions étrangères. Ce qui compte pour lui, c’est de mener à bien une action de propagande contre les ennemis de son autorité dictatoriale…

— Un peu cousu de fil blanc, ces attaques ! ne put s’empêcher de remarquer Bill.

— Bien sûr, mais ceux qui regarderont d’un peu loin, ou avec des idées préconçues, ne verront pas le fil blanc en question, ou feindront ne pas le voir…

— Et nous ferons les frais de l’opération, hein, commandant ?

— Tout juste, mon vieux Bill, tout juste. En principe, demain à cette heure nous serons morts. À moins qu’une fois encore nous ayons la baraka…

— La baraka, la baraka ! grogna Bill la bouche pleine. Vous y croyez encore, commandant ? Il faut dire que la chance est dame et que, tout compte fait, vous êtes plutôt beau garçon… pour ceux qui aiment ce genre, bien entendu…

*
* *

La mise en scène avait été parfaitement organisée. Non seulement l’article de La Vérité des Archipels avait mis la population en état de mécontentement à l’égard des prisonniers ; mais en outre des agents provocateurs avaient erré un peu partout à travers la ville, pour y attiser les brandons de la haine entretenue depuis longtemps à l’état latent par des services de propagande parfaitement organisés. Certes, la majorité de la population demeurait favorable au vieux roi Soemalang qui, pour beaucoup, demeurait la seule autorité légale. Les Archipéliens n’oubliaient pas en effet que Soemalang, en composant avec les Japonais au cours de la guerre, avait contribué à adoucir considérablement le sort de son peuple. Cela n’empêchait pas cependant ce peuple de se révolter à présent contre toute intervention étrangère, fût-elle réelle ou simulée.

Ce ne fut donc pas dans une ambiance cordiale que Bob Morane et Bill furent, le lendemain, menés à la grande bâtisse de style colonial où était installé le Conseil de guerre. Sur le trajet du camion découvert qui les transportait, une foule assez dense était massée, hurlant des injures à l’adresse des pseudo-terroristes. Des poings se levaient, des fruits trop mûrs étaient lancés. Un peu partout des Chinois allaient et venaient, glissaient une parole à l’un puis à l’autre, aiguisant ainsi soigneusement la rancœur populaire. En aucun moment cependant la foule ne devait tenter de s’emparer des prisonniers, même de faire preuve d’agressivité directe à leur égard. La propagande était bien faite. Le peuple Mindao pouvait se laisser aller à une colère « légitime », mais non à la violence.

Assis sur la banquette du camion, entourés par les soldats en armes qui les gardaient, Bob Morane et Bill avaient décidé de laisser passer l’orage. Les mains liées derrière le dos, ils se tenaient aussi dignes que possible, sans paraître se soucier des projectiles qu’on leur lançait et qui, parfois, on eût presque dit par accident, les atteignaient en pleine figure.

— Tu vois comme on nous aime bien ici, avait dit Morane à l’adresse de Bill. On pourrait nous jeter des cailloux. Eh bien ! non ! on nous lance des fruits… Vraiment touchant, tu ne trouves pas ?

— Ouais, approuva l’Écossais, une seule chose m’étonne ; c’est qu’on ne nous ait pas encore lancé des noix de coco. Des goyaves pourris, des bananes et des grenadines idem, cela tant qu’on veut. On dirait vraiment qu’on a peur de nous faire mal. Vous l’avez dit, commandant : tout ce qu’il y a de touchant.

Sous la feinte indifférence des deux amis se cachait cependant un intense sentiment de déconvenue, voire de tristesse. Ils savaient n’avoir commis aucun acte répréhensible contre ce peuple qui les huait et ils se sentaient les victimes d’une prodigieuse injustice, sentiment les affectant sans doute plus que la certitude d’une mort prochaine.

La salle du palais de justice était parée pour la circonstance. Des banderoles avaient été suspendues un peu partout, clamant des slogans patriotiques à la gloire du prince Sundak et de ses vénérables alliés. Quant aux juges, tous des officiers, ils avaient endossé leurs uniformes les plus chamarrés, tout à fait comme si l’on avait voulu donner à l’événement un air de fête patriotique.

Les prisonniers n’avaient pas été introduits immédiatement dans la salle du tribunal elle-même, mais dans une petite pièce attenante, où un médecin vint les ausculter, pour leur découvrir à chacun une légère faiblesse cardiaque.

Cette déclaration fit sursauter Bill.

— Faiblesse cardiaque ! Ah ! çà ! de qui vous moquez-vous ? Nous ne nous sommes jamais sentis aussi bien, le commandant et moi. En outre, nous avons le cœur bien accroché, c’est connu…

Le médecin ne parut pas avoir entendu ces remarques. Il se contenta de déclarer :

— Je vais vous faire à chacun une piqûre de caféine.

Bill se dressa.

— Pas question ! exclama-t-il. Je n’ai pas besoin de votre caféine. Si vous aviez plutôt un bon verre de whisky à m’offrir, de ma marque préférée…

On obligea le géant à se rasseoir, et le médecin crut bon d’expliquer :

— Si nous vous faisons cette injection, c’est parce que nous tenons absolument à ce que vous soyez en possession de tous vos moyens pour vous défendre de l’accusation portée contre vous. Ainsi, on ne pourra pas médire de la justice du prince Sundak…

— Laisse faire, Bill, intervint Morane en découvrant son avant-bras, qu’il tendit vers le docteur. S’ils veulent vraiment nous faire cette piqûre, qu’ils y aillent…

— Et s’ils voulaient nous empoisonner ? fit Ballantine.

— Cela m’étonnerait. Deux accusés mourant en même temps, de la même crise cardiaque presque, en pleine salle de tribunal, cela ne manquerait pas de paraître louche. Le prince Sundak est trop adroit pour commettre pareille bêtise.

Le docteur avait préparé sa seringue. Rapidement, il fit une première injection à Morane, puis une autre à Bill. Quand il eut terminé, il se tourna vers les gardes en disant :

— Vous pouvez les introduire dans la salle du tribunal, à présent. Toutes les précautions sont prises…

Bob Morane ne put s’empêcher de se demander de quelles précautions il s’agissait, mais sans réussir à trouver une réponse satisfaisante à cette question. D’ailleurs, on ne lui laissa pas le temps de chercher car, déjà, on les poussait, son ami et lui, dans la salle du tribunal. Celle-ci était remplie à présent, les juges sur leur estrade et les spectateurs sur leurs bancs. Tout de suite, les deux prévenus se rendirent compte qu’il y avait là peu de citoyens des Archipels, mais des étrangers surtout. Beaucoup de Chinois, en uniforme ou non, mais aussi des Européens et Européennes. La plupart d’entre eux tenaient carnet et stylo à la main, comme s’ils s’apprêtaient à prendre des notes.

— Parole, souffla Bill, y z’ont convoqué la presse. La presse étrangère même. J’aperçois là-bas une blondinette qui, certainement, n’a jamais vu le jour sous ces cieux. Elle serait Anglaise ou Allemande que cela ne m’étonnerait pas autrement…

Cela n’étonnait pas davantage Morane. Ces derniers temps, il s’était passé assez d’événements à Mindao pour que la grande presse étrangère y maintienne ses envoyés spéciaux, dans l’attente de quelque nouveau fait à résonance internationale.

Et, soudain, le brouhaha qui était monté de l’assistance à l’apparition des prisonniers, se calma. Un orchestre invisible se mit à jouer l’hymne national des Archipels, tandis que la porte monumentale du fond s’ouvrait à deux battants, pour livrer passage à un petit Malais trapu âgé d’une quarantaine d’années, et dont l’uniforme constellé de décorations semblait sortir tout droit d’une opérette à grand spectacle de Franz Lehar. Mais l’homme lui-même n’avait rien d’un personnage d’opérette. Ses lèvres minces, cruelles, faisaient songer à une blessure mal cicatrisée, et ses prunelles sombres avaient la fixité et la froideur de l’acier bleui ; ses cheveux noirs, plaqués aux tempes, lui faisaient comme un casque de barbare. On avait assez parlé de cet homme, et sa photo avait paru dans tous les journaux, pour que Bob Morane et Bill Ballantine ne puissent le reconnaître.

— Mazette, murmura Ballantine, on nous fait bien de l’honneur ! Le prince Sundak qui se dérange en chair et en os pour nos modestes personnes. Bien de l’honneur, vraiment ! Bien de l’honneur !…

Le dernier mot s’amortit dans un bâillement.

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux Bill ? interrogea Morane. Pas assez dormi ?

— Je ne sais pas, murmura lentement le géant. Je me sens vasouillard au possible…

Morane se sentait lui aussi gagné par une insurmontable apathie. Il avait l’impression que, petit à petit, son sang se figeait dans ses membres, que son cerveau se changeait en plomb. Soudain, il comprit.

— La caféine ! fit-il.

— Eh bien quoi, la caféine ? interrogea Bill d’une voix lasse.

— C’était de la caféine de la sainte-farce, tout simplement. On nous a drogués, non pas pour nous rendre lucides mais, au contraire, pour amoindrir nos capacités intellectuelles et nous empêcher de nous défendre…

Bob Morane ne se trompait pas. Jamais prévenus ne firent aussi triste figure devant leurs juges. La tête baissée comme des coupables, ils s’entendirent accuser sans broncher des pires crimes. Ils eussent aimé pouvoir se dresser, hurler au mensonge, parler de la cargaison d’armes dormant dans les entrailles du Bamtam échoué, de l’assassinat des marins du capitaine Salado par Yin Mandreza, du meurtre de Salado lui-même, mais cela leur était impossible. Ils étaient comme ligotés à l’intérieur d’eux-mêmes, conscients mais impuissants à se révolter. Et ce fut sans réagir, comme s’ils n’attachaient pas la moindre importance à leur propre destinée, qu’ils s’entendirent condamner à mort. Par fusillade…

Lorsque les paroles fatidiques étaient tombées des lèvres du juge, tout le monde s’était levé dans la salle, soit pour applaudir au jugement, soit pour mieux considérer les condamnés. Seule, la jeune fille blonde – Anglaise ou Allemande, avait jugé Ballantine – était demeurée assise. Ses lèvres fermes, qu’un peu de fard ravivait, s’étaient crispées et, dans ses beaux yeux bleus, une inébranlable résolution s’était soudain marquée.



Chapitre 8

La mort n’est rien en elle-même ; ce qui est terrible, c’est l’idée qu’on s’en fait. Ramenés, après leur condamnation à mort, au centre de police, où ils avaient réintégré leur cave, Bob Morane et Ballantine pouvaient à leur aise se rendre compte de l’exactitude de cette formule. La mort elle-même ne les épouvantait pas, car ils l’avaient côtoyée à de si nombreuses reprises au cours de leur existence mouvementée qu’elle était devenue pour eux une vieille connaissance, un peu comme ces gens que l’on croise chaque jour au sortir de chez soi et qui s’intègrent au décor journalier, sans que jamais on ne leur ait adressé la parole. C’était l’attente de cette mort qui tourmentait les deux amis, la certitude que quelques heures plus tard ils seraient conduits impuissants, incapables de se défendre, vers le lieu d’exécution, et qu’il leur faudrait accepter le destin arbitraire qui venait de leur être fixé.

— De toute façon, avait conclu Ballantine, on ne se laissera pas trucider comme des moutons qu’on mène à l’abattoir. Quand on sera arrivés sur le lieu de la fusillade, on se jettera sur le peloton d’exécution, on en démolira autant que nous pourrons à coups de poing, puis on s’emparera de leurs armes pour livrer un dernier baroud d’honneur…

— Tout à fait mon avis, approuva Morane. Mourir pour mourir, autant que ce soit en beauté.

Cette décision héroïque prise, il ne leur restait plus qu’à attendre avec autant de patience que possible l’heure fatidique où l’on viendrait les prendre pour les mener au supplice, ils demeurèrent donc étendus, chacun sur sa couchette, essayant de ne pas penser, ou tout au moins à ne pas penser à leur mort prochaine, en essayant de s’abrutir des souvenirs de leur vie passée. Mais c’était difficile ; plus on pense à sa vie, plus on la chérit, en dépit des mauvaises heures vécues, et plus on appréhende la mort.

Le jour s’obscurcissait derrière les barreaux du soupirail, quand des bruits de bottes retentirent dans le couloir ; puis la porte s’ouvrit brutalement et la lumière fut allumée. Dans l’encadrement de la porte, Bob et son ami distinguèrent les silhouettes de plusieurs soldats en armes que devançait un officier. Il était jeune, de pur type malais et portait son uniforme avec élégance. Bob Morane ne sut pourquoi il le trouvait sympathique et, instinctivement, il comprit que c’était cet homme qui devait les conduire au supplice, son compagnon et lui, et il le regretta. Il eût préféré que ce fût quelque grossier traîneur de sabre plein de morgue cruelle.

L’officier s’avança seul dans le caveau et s’arrêta entre les deux lits de camp.

— Messieurs, dit-il, laissez-moi me présenter : lieutenant Huonc. J’ai le regret de vous apprendre que l’heure est venue. J’ai reçu l’ordre de vous conduire à l’endroit où vous recevrez le juste châtiment de vos crimes…

— Nos crimes ! protesta Morane. C’est vite dit…

— Drôle d’heure pour venir nous chercher, dit à son tour Ballantine. N’est-il pas de tradition que les gens soient fusillés à l’aube ?

— Votre exécution doit avoir lieu sans retard, répondit l’officier. Tels sont les ordres que j’ai reçus…

— Décidément, constata Morane, le prince Sundak semble bien pressé de faire disparaître les témoins gênants que nous sommes…

Huonc ne parut pas avoir entendu cette remarque. Il tira de sa poche un écheveau de fines cordelettes de soie, tout en disant :

— Je vais être obligé de vous attacher les mains derrière le dos…

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un regard. S’ils avaient les mains liées, il leur serait bien difficile d’agir au moment de l’exécution pour livrer ce « petit baroud d’honneur » qu’ils avaient imaginé. D’autre part, il leur était également bien difficile de passer à l’action dans l’étroit espace de leur cellule. Certes, ils parviendraient rapidement à se rendre maître du jeune officier, mais les soldats demeurés à la porte pourraient les canarder comme du gibier pris au piège, et ils ne pourraient échapper à la fusillade.

L’officier devait avoir surpris le coup d’œil échangé par les deux prisonniers, et il dut comprendre également leurs pensées, car il jeta très vite, en anglais et assez bas pour ne pas être entendu des soldats :

— Laissez-vous faire. Vous ne risquez rien. Les armes du peloton d’exécution seront chargées à blanc. Quand la salve éclatera, vous vous laisserez tomber… Ne vous occupez pas du reste… Des amis se chargent de tout…

Une nouvelle fois, Bob et Bill échangèrent un regard qui signifiait : « Qu’est-ce que cela veut dire ? Est-ce que le gaillard serait en train de nous dorer la pilule, ou bien est-il sincère ? »

Bob décida que l’officier était sincère, du moins il le paraissait. Il choisit donc de tenter la chance et, se tournant, il tendit les mains au lieutenant Huonc. Celui-ci entreprit aussitôt de lui entraver les poignets. Il le fit sans serrer les liens, de façon à ce que le prisonnier puisse aisément s’en débarrasser par quelques tractions des bras. « Décidément, songea encore Morane, il paraît régulier, sinon il aurait serré davantage. Espérons que tout continuera à marcher de cette façon… »

On lia également les poignets de Bill, puis les deux hommes furent poussés hors du cachot. Aussitôt, les soldats en armes les entourèrent, et ce fut surveillés de près qu’ils quittèrent le centre de police. Une fois dehors, ils furent étonnés de voir que les rues avoisinantes étaient désertes, comme si on les avait fait évacuer pour la circonstance.

— On semble prendre bien des précautions pour nos modestes personnes, murmura Bob. Tout à fait comme si nous étions des condamnés de marque…

— Oui, fit Ballantine sur le même ton. Et tout cela simplement parce que nous savons que le Bamtam transportait des armes.

Tous deux trouvaient en effet toute cette mise en scène exagérée. Non seulement on les avait condamnés sur la fausse accusation d’avoir voulu bombarder la ville, mais encore on les avait drogués pour les empêcher de prendre la parole au cours du procès auquel, autre fait étrange, le prince Sundak avait tenu personnellement à assister. Tout cela pour quelques armes, alors que deux caboteurs sur dix en transportaient dans les parages. Il devait y avoir autre chose.

Mais quoi ? Bob et Ballantine ne pouvaient que se poser des questions à ce sujet sans y trouver de réponse.

Ils ne s’en posaient d’ailleurs pas trop, de questions, du moins pour l’instant. Leur sort les préoccupait davantage. Jadis, une célèbre espionne, nommée Mata-Hari, avait vécu une aventure semblable à la leur. Condamnée à mort, on lui avait dit, à elle aussi, que les fusils du peloton d’exécution seraient chargés à blanc, ce qui expliquait le courage dont elle avait fait preuve quand elle avait été réellement fusillée. Peut-être avait-on allégué le même mensonge à Morane et à Bill, pour les empêcher de se livrer à quelque acte désespéré.

On avait fait monter les deux hommes dans un camion qui traversa la ville à toute allure, en direction du nord. On roula sur une distance de quelques kilomètres à travers la campagne, puis le camion et les voitures qui l’escortaient s’arrêtèrent au bord d’un large terrain sablonneux, cerné de hautes dunes. Bob et Bill furent obligés de mettre pied à terre et on les poussa à travers le terrain. La première chose qu’ils remarquèrent fut, au fond, deux hommes appuyés sur des pelles à proximité de deux excavations rectangulaires qu’ils venaient de creuser dans le sable. La nuit était assez claire pour que les deux amis pussent distinguer les moindres détails, et ils comprirent immédiatement qu’il s’agissait-là de leurs tombes.

— Je me demande pourquoi, fit Ballantine à voix basse, si nous ne devons pas être fusillés, on a déjà creusé nos fosses. Ce serait se donner beaucoup de mal pour rien…

— Cela fait peut-être partie de la mise en scène, dit Bob. De toute façon, ne nous plaignons pas trop. On aurait pu nous faire creuser nos tombes nous-mêmes, comme il est de tradition…

On les plaça le dos à une haute dune, dont les pentes raides leur interdisaient toute fuite, et les soldats composant le peloton d’exécution se rangèrent à quelques mètres d’eux, l’arme au pied. C’est alors qu’un bruit de moteur monta, s’intensifia rapidement. Les faisceaux lumineux de phares trouèrent la nuit, et une voiture vint se ranger près de celles immobilisées déjà le long de la route. C’était une limousine noire et, par la vitre baissée, Morane et Ballantine crurent reconnaître la silhouette du prince Sundak, le roi des Archipels, assis sur la banquette arrière.

— Le misérable vient se repaître du spectacle de notre mort, siffla Bill entre ses dents serrées.

— Ou, plutôt, il vient s’assurer que l’exécution a bien eu lieu, corrigea Morane. Il est décidément bien pressé de nous savoir disparus…

Le lieutenant Huonc qui, selon toute évidence, commandait le peloton d’exécution, s’avança vers la ligne de soldats et lança un ordre. Aussitôt, les fusils furent épaulés.

— Ça y est, c’est le moment ! fit Bill en s’efforçant de plaisanter pour masquer la peur qui, malgré lui, l’envahissait. Et on ne nous a même pas bandé les yeux !…

— Si c’est un coup fourré, Bill, assura Morane, on se retrouvera au paradis, sur le même nuage…

En dépit des assurances qui leur avaient été faites, peu de temps auparavant, Bob Morane ne pouvait s’empêcher lui aussi de connaître la peur, mais il s’efforçait de la contenir.

Les soldats avaient épaulé leurs armes. Douze petites gueules rondes braquées directement sur les poitrines offertes des condamnés.

Le lieutenant leva le bras pour la rabaisser aussitôt en hurlant : « Feu ! »

Les douze détonations se confondirent en un même fracas.

*
* *

Pendant quelques fractions de secondes, étonnés presque de ne ressentir aucune douleur, les deux amis étaient restés debout, puis ils se laissèrent tomber en avant, fermant les yeux comme si réellement ils avaient été touchés. Ils demeurèrent là, immobiles, le visage dans le sable, à écouter ce pas qui, avec une régularité de métronome, se rapprochait d’eux. Ils entendirent la voix du lieutenant Huonc qui murmurait :

— Surtout, ne bougez pas. Je vais tirer à côté…

Il y eut le fracas tout proche d’une détonation et Morane vit le sable se soulever à l’endroit où la balle l’avait frappé, à quelques centimètres à peine de son visage. Le lieutenant se tourna également vers Bill, se baissa, le revolver braqué, puis quand le second coup de grâce fut donné, il tourna le dos aux prétendues victimes et marcha vers la voiture du prince Sundak en criant :

— Tout est fini, Excellence. Les ennemis de la Nation ont payé leurs crimes…

— Beau travail, lieutenant, fit la voix du roi des Archipels.

Il y eut le bruit d’un moteur qui démarrait, puis qui s’éloignait : l’esprit en paix, sinon la conscience, Sundak regagnait son palais. Et Bob ne pouvait s’empêcher de songer avec une secrète jubilation :

« Bien sûr, vous nous croyez morts, prince Sundak, mais je puis vous assurer d’une chose, c’est que tôt ou tard nos fantômes viendront vous tirer par les pieds… »

Les yeux clos, demeurant parfaitement immobiles, les deux victimes attendirent, essayant de distinguer au son ce qui se passait autour d’eux. Il y eut les pas des soldats qui regagnaient camions et voitures, puis le bruit des moteurs s’éloignant en direction de la ville. Un grand silence succéda. Ensuite, des hommes s’approchèrent, et Morane et son compagnon se sentirent saisis par les pieds et traînés dans le sable jusqu’aux deux fosses dans lesquelles ils furent jetés sans ménagement. Rapidement, ils se débarrassèrent des cordes lâches entourant leurs poignets, prêts à se dresser à la moindre pelletée de sable jetée sur eux. Ils avaient échappé miraculeusement à la fusillade, et ils ne tenaient pas le moins du monde à être enterrés vivants.

Rien de semblable ne se passa cependant. De longues minutes s’écoulèrent, puis une voix dit au-dessus d’eux :

— Vous pouvez sortir de là… Le danger est passé…

C’était une femme qui venait de parler. Aussitôt, Bob Morane et Bill Ballantine jaillirent de leurs trous pour se trouver en présence de la plus exquise des créatures, grande, mince, blonde, avec deux yeux couleur de mer australe.

« Serait-ce notre ange gardien ? songea Morane. Dans ce cas, nous serions bien au paradis… » Mais, déjà, Bill et lui avaient reconnu la jeune fille. C’était celle-là qui, le matin même, se trouvait lors de leur procès, dans la salle du jugement, et que Bill avait prise pour une journaliste anglaise ou allemande. « Allemande », conclut Morane. Sur le beau visage éclairé par la lune montante, il y avait cette douceur toute mythologique des filles du Rhin, mais dans le regard se lisait par contre une dureté toute walkyrienne. Telle quelle, l’inconnue apparaissait très geheimlich – mystérieuse – aux regards des deux amis.

Bob Morane s’était incliné légèrement, pour dire en allemand :

— Vraiment, j’aurais été ravi de vous rencontrer en toute autre circonstance, mademoiselle, mais en ce moment vous me faites un peu l’effet d’un ange sauveur… Être venue des bords du Rhin dans la seule intention de nous sauver, vraiment, c’est trop…

La jeune fille avait froncé le sourcil.

— Je ne suis pas Allemande, dit-elle. Et je n’ai jamais vu les bords du Rhin de ma vie…

Elle avait néanmoins parlé parfaitement allemand, et Bob ne put s’empêcher de le lui faire remarquer.

— Mon père et ma mère étaient Allemands, expliqua-t-elle toujours dans la même langue, mais je suis née en Australie et je suis de nationalité australienne…

— Vous parlez pourtant l’allemand comme Goethe lui-même, ou presque, glissa Ballantine.

— J’ai appris cette langue, parallèlement avec l’anglais, dès que je fus en âge de parler, fut la réponse. Je m’appelle Lena Stobe, mais cela ne m’empêche pas d’être Australienne, je vous le répète… Australienne et agent des services secrets de ce pays. Bien entendu, officiellement, pour le gouvernement des Archipels, je porte la nationalité allemande et suis ici comme envoyée spéciale d’un journal de Munich…

Agent secret australien ! Cela expliquait beaucoup de choses à Morane et à Ballantine.

— Je suppose, fit Bill, que c’est à vous que nous devons d’être encore en vie ?

Lena Stobe eut un signe de tête affirmatif.

— Vous ne vous trompez pas, dit-elle. J’ai payé ce qu’il fallait pour cela.

— Mais pourquoi ? interrogea Bob. Je ne crois pas que ce soit uniquement pour nos beaux yeux…

— Peut-être pas, répondit la jeune fille avec un sourire. Vous saviez quelque chose que je voulais connaître, tout simplement.

— Si vous vous expliquiez, insista Bob.

Elle secoua la tête.

— Ce n’est pas l’heure, ni surtout l’endroit de perdre notre temps en bavardages. Vous allez refermer ces deux tombes, puis vous me suivrez.

Morane et Bill s’emparèrent des pelles abandonnées par les fossoyeurs et se mirent à rejeter le sable dans les fosses.

— Deux morts qui s’enterrent eux-mêmes, cela ne s’est jamais vu, hein commandant ? fit Bill joyeusement.

Morane haussa les épaules.

— Tu sais bien, Bill, qu’avec nous il ne faut s’étonner de rien, répondit-il avec indifférence.

Quand les tombes furent refermées, ils suivirent Lena Stobe jusqu’à la route, au bord de laquelle stationnait une voiture, tous feux éteints, à l’abri d’un bouquet de flamboyants. Ils grimpèrent à bord et Lena, qui avait pris le volant se mit à rouler en s’éloignant toujours de la ville.

Ils continuèrent ainsi sur une distance de quelques kilomètres, puis la voiture quitta la chaussée pour emprunter un mauvais chemin de terre qui, serpentant parmi des buissons d’épineux, descendait vers la mer. Quand ils furent à proximité de la plage, l’Australienne fit entrer le véhicule parmi les taillis, de façon à ce qu’il fût complètement dissimulé aux regards. Elle entraîna alors ses deux protégés le long de la plage, jusqu’à un endroit où un canot, à bord duquel se trouvaient déjà plusieurs hommes, attendait amarré à un vieux wharf de planches qui s’en allait en morceaux. Lena sauta légèrement dans l’embarcation et invita ses compagnons à l’imiter. Quelques secondes plus tard, le canot filait rapidement en direction du large.

Pas un seul instant les hommes qui se trouvaient à bord, et qui maintenant souquaient ferme, n’avaient prononcé une parole. Il s’agissait de Blancs, et Bob et Bill pouvaient apercevoir des mitraillettes à canons courts posés à leurs pieds au fond du canot.

Il y avait dans ces hommes une sorte de passivité, d’automatisme qui ne pouvait tromper Morane. « Des militaires, songea-t-il. Sans doute des officiers australiens camouflés… »

À l’avant de l’embarcation, une forme sombre se détacha et Bob et Bill reconnurent un grand schooner à l’ancre, toutes voiles carguées. Le canot vint s’amarrer contre son flanc et ses passagers grimpèrent sur le pont du vaisseau. Un homme se détacha de l’ombre et vint vers Lena pour demander :

— Tout s’est-il bien passé, Miss Stobe ?

— Oui, capitaine Douglas, fut la réponse.

Elle désigna Ballantine et Bob au nouveau venu et continua :

— Voici le commandant Morane et M. Bill Ballantine…

— Des ressuscités en quelque sorte, fit avec un sourire le capitaine Douglas, tout en serrant la main aux deux amis.

— C’est bien cela, des ressuscités, dit Bill, et des ressuscités qui ont désormais l’intention de profiter au mieux de la vie… J’espère que vous avez du whisky à bord, Miss Stobe ?

L’interpellée hocha la tête affirmativement.

— Soyez tranquille, monsieur Ballantine, il y a assez de whisky ici pour y faire flotter le bateau lui-même… N’oubliez pas, beaucoup de fils d’Écosse sont venus jadis s’installer en Australie.

S’adressant à nouveau au capitaine Douglas, elle reprit :

— Appareillez ! Je vais dans ma cabine avec ces messieurs. Nous avons à parler tous trois.



Chapitre 9

La cabine dans laquelle Lena Stobe avait mené ses protégés – pouvait-on appeler Bob Morane et Bill Ballantine autrement ? – était confortable et le whisky servi excellent, bien qu’il ne fût pas de la marque préférée de Bill.

— Pour commencer, avait dit la jeune fille quand ils furent tous trois installés, je dois vous apprendre qu’officiellement le yacht sur lequel nous nous trouvons est allemand et immatriculé à Hambourg. Ses propriétaires m’invitent à leur bord. En réalité, la dizaine d’hommes qui s’y trouvent, et dont vous avez pu apercevoir quelques-uns, sont des officiers australiens choisis pour leur parfaite connaissance de la langue germanique. En outre, tout comme moi, ils possèdent des passeports allemands parfaitement en règle… Quand ce bateau est entré voilà quelques jours dans le port de Mindao, la police n’y a vu que du feu. Il est courant que des yachts de plaisance, venus des quatre coins du monde, s’ancrent ici…

— Bref, fit Bill avec un sourire, nous nous trouvons en présence d’un commando qui doit préparer l’occupation des Archipels par les troupes australiennes…

Mais Lena Stobe secoua la tête.

— Vous n’y êtes pas, monsieur Ballantine. Le prince Sundak et ses alliés font courir le bruit que l’Australie veut mettre la main sur les Archipels. En réalité, il n’en est rien. Les Archipels sont un royaume indépendant, avec un délégué à l’ONU et, comme tel, il se trouve tabou. Ce que mon pays ne veut pas, c’est qu’un gouvernement à l’obédience de Pékin demeure au pouvoir à Mindao, c’est-à-dire à peu de distance des côtes australiennes sur lesquelles, tant qu’il restera au pouvoir, il fera peser une menace. Nul n’ignore que les intentions des Chinois sont d’installer des rampes de fusée ici, dès qu’ils en auront techniquement la possibilité. Voilà pourquoi mon gouvernement veut à tout prix jeter à bas la clique de Sundak pour replacer sur son trône le vieux roi Soemalang qui, on le sait, est hostile à toute compromission avec l’étranger.

— Et c’est vous sans doute qui êtes chargée d’organiser cette révolution ? fit Morane.

— En quelque sorte… Je suis le cerveau de l’affaire et le capitaine Douglas, que vous avez vu tout à l’heure, en est le bras. Déjà nous sommes entrés en contact avec Soemalang, qui n’attend que mon signal pour agir…

— S’il se décide à la lutte ouverte, la poignée de guérilleros qu’il commande sera taillée en pièces par les troupes bien équipées de Sundak, fit encore remarquer Morane.

La jeune fille hocha longuement la tête.

— Ce n’est pas si sûr. Bien armés, les hommes de Soemalang peuvent tenir en échec les soldats de Sundak, connus pour ne pas avoir le feu sacré. En outre, la population des îles, bien qu’extrêmement nationaliste, garde toute sa confiance au vieux roi. Il est probable que, si les troupes révolutionnaires remportaient un premier succès, un soulèvement populaire aurait lieu et balayerait aussitôt l’usurpateur et sa clique.

— Oui, mais voilà, intervint Bill, Soemalang est-il justement capable de remporter ce premier succès ? Vous venez de dire vous-même, miss, que pour cela il lui faudrait des armes. En possède-t-il en suffisance ?

— Il faut reconnaître que non, fut la réponse de l’Australienne. Pendant longtemps, on pensa à lui en parachuter dans les montagnes où il a cherché asile, mais cela n’allait pas sans comporter certains risques : un avion australien abattu au-dessus du territoire des Archipels n’aurait pas contribué à arranger les choses sur le plan international, surtout s’il transportait des armes, et mon gouvernement aurait bien eu de la peine à se justifier devant le Conseil de l’ONU, où l’on n’aurait pas manqué de lui prêter à nouveau des intentions impérialistes. Quant à débarquer ces armes sur la côte de Mindao, c’était difficile, celle-ci étant activement surveillée…

— Tout cela est très bien, coupa Bob Morane, mais ne nous dit pas pourquoi vous prenez tant de soin de nos modestes personnes, ni pourquoi vous avez dépensé de l’argent et couru des risques pour nous éviter d’être fusillés. D’habitude, les agents secrets ne sont point des sentimentaux…

— Ce n’est pas par sentimentalité, ou du moins presque pas, que nous avons agi, expliqua Lena Stobe. Nous savions par nos agents à Macao que vous vous étiez embarqués à bord du Bamtam qui, nous le savions également, transportait des armes. Le cargo devait être intercepté en dehors des eaux territoriales archipéliennes par deux de nos patrouilleurs, mais il a réussi à leur échapper et à trouver refuge dans une lagune de cette île, où nos vaisseaux ne pouvaient le poursuivre, toujours sous peine de risquer des complications internationales et…

— J’y suis ! s’exclama Ballantine. Vous nous avez sauvés pour que nous vous disions où le Bamtam s’est échoué, afin que Soemalang puisse récupérer les armes qui lui permettraient de passer à l’offensive et de renverser son neveu…

— Il y a de ça, reconnut Lena Stobe. Notre intention est bien de faire récupérer ces armes par les partisans de Soemalang, qui est d’ailleurs déjà averti. Mais ce n’est pas pour cette raison que j’ai tout mis en œuvre pour éviter que vous ne soyez fusillés, puisque nous savons avec précision où se trouve la Bamtam. N’oublions pas que les patrouilleurs australiens ont suivi la cargo jusqu’à ce qu’il s’enfonce dans la lagune, où il est demeuré prisonnier comme un poisson dans une nasse. Aussitôt, les radios de nos deux unités ont fonctionné…

— C’est juste, Bill, fit remarquer Morane. Tu aurais dû y penser…

Il se tourna vers l’Australienne et continua :

— Alors, Miss Stobe, quelles sont vos vraies raisons ? Je vous avoue que nous donnons nos langues au chat…

Lena Stobe hésita un instant avant d’expliquer :

— Voyez-vous, nous avons la conviction, depuis un certain temps, que le gouvernement chinois s’apprête à lancer ce qu’il appelle le Dragon aux Mille Têtes, opération consistant à inonder tous les pays directement à sa portée de quantités énormes d’opium, ceci à seule fin de miner la résistance des populations qui, lors d’une attaque d’envergure, ne seraient plus à même de s’opposer aux envahisseurs. Le Dragon aux Mille Têtes, c’est l’opium, vous l’avez deviné. Pourtant il pouvait s’agir là d’une arme à double tranchant car, si la culpabilité de Pékin était directement reconnue, cela pouvait déclencher une propagande hostile aux Chinois. Ceux-ci décidèrent donc d’agir par personne interposée, si je puis m’exprimer ainsi, et ils choisirent le prince Sundak. Celui-ci recevrait l’opium gratuitement et la revendrait au prix qui lui semblerait bon, réalisant ainsi une excellente opération financière. La drogue serait distribuée à travers toute la Malaisie, depuis les Philippines jusqu’à Timor, par de nombreux caboteurs, ce qui diminuerait les risques d’interception, certains de ces caboteurs pouvant être saisis, mais pas tous. Par la suite, l’opération Dragon aux Mille Têtes serait étendue à l’Australie et au Japon. De toute façon, tout serait tellement bien organisé qu’en aucun moment le gouvernement chinois ne pourrait directement être impliqué dans l’affaire…

— Assez astucieux, il faut le reconnaître, fit Ballantine. Mais je ne vois pas toujours très bien…

De la main, Morane intima à son ami, l’ordre de se taire et Lena Stobe continua :

— D’après d’autres renseignements qui nous sont parvenus, nous avons tout lieu de croire que le Bamtam ne transportait pas seulement des armes, mais un premier et fort important chargement d’opium. Quand je me suis rendu compte de la façon dont avait lieu votre jugement, et aussi de l’entêtement que l’on mettait à vous empêcher de parler, j’ai supposé que vous en saviez trop au goût du prince Sundak : en un mot, que vous aviez découvert où se trouvait l’opium et qu’on voulait vous empêcher de révéler l’endroit de la cachette.

— Nous avons en effet découvert les armes, dit Morane, mais non l’opium. Il ne serait cependant pas impossible qu’il s’en trouve à bord du Bamtam. Cela expliquerait en effet bien des choses, non seulement l’attitude de cette Yin Mandreza à notre égard, mais aussi celle des autorités archipéliennes. Le prince Sundak, tout comme Yin Mandreza d’ailleurs, supposait selon toute évidence que nous avions découvert l’opium en même temps que les armes. Voilà pourquoi on voulait nous empêcher de parler, et pourquoi on nous a fait passer pour des terroristes, afin de ne pas faire connaître au monde le motif réel de notre exécution…

— Pourquoi ne nous a-t-on pas tués tout simplement, sans faire de publicité autour de notre mort ? demanda Ballantine.

— Yin Mandreza a essayé, tenta d’expliquer Morane, et ce n’est pas de sa faute si elle a échoué. Sundak, lui, n’a pas voulu courir ce risque. Nos aventures ont fait beaucoup parler de nous et, que nous le voulions ou non, nous sommes devenus, dans une certaine mesure, des personnages célèbres. On pouvait savoir que nous nous étions embarqués à bord du Bamtam, donc à destination des Archipels. Si nous étions disparus tout bonnement, sans laisser de traces, cela aurait pu éveiller l’attention, motiver des enquêtes de la part de nos gouvernements respectifs, il pouvait en résulter n’importe quoi, bon ou mauvais, pour Sundak. Voilà pourquoi il a préféré donner une version officielle à notre mort…

— Je crois que vous avez raison, commandant Morane, approuva Lena. Sundak est peut-être un scélérat, prêt à vendre son pays s’il le faut, mais c’est un habile politicien. Il n’a pas voulu courir de risque…

La jeune fille demeura un moment silencieuse. Une expression un peu tendue avait crispé ses traits et le bleu clair de ses yeux sembla avoir soudain viré d’un ton.

— Donc, reprit-elle au bout d’un moment, vous ne savez pas où est dissimulé l’opium…

— Sans doute se trouve-t-il sur le Bamtam, supposa Morane, s’il y a jamais été embarqué, bien sûr…

— J’ai la certitude qu’il se trouve à bord du cargo, fit Lena Stobe d’une voix ferme. Mais où est-il caché exactement ? Voilà ce qu’il nous faudrait savoir…

— Hélas, fit Ballantine, nous ne pouvons vous renseigner à ce sujet… Je crains fort, miss, que vous ne nous ayez sauvé la vie pour rien…

Elle sourit et déclara :

— De toute façon, je ne regrette rien. Je suis certaine d’avoir tiré d’affaire deux gentlemen, et cela devrait me suffire…

Bob Morane lui sut gré de ce sourire. Pourtant, dans les dernières paroles qu’elle avait prononcées, il avait décelé un peu de désappointement.

— Croyez, Lena, fit-il, que si nous savions où se trouve l’opium, nous vous le dirions. Mais nous ne savons même pas s’il existe…

Elle dut lui être reconnaissante de l’avoir appelée par son prénom, et elle sourit à nouveau.

— J’espérais pouvoir récupérer la drogue tant qu’elle se trouvait encore à bord du Bamtam, par une attaque surprise. Quand elle sera aux mains des hommes de Sundak, il deviendra impossible de la récupérer…

Morane réfléchissait rapidement. Cette jeune fille leur avait sauvé la vie, dans un but intéressé peut-être, mais le fait demeurait. En outre, s’il n’entendait pas s’immiscer dans les affaires intérieures des Archipels, il y avait cette histoire de drogue. Avant peu de temps, des quantités énormes d’opium seraient répandues à travers la Malaisie, sapant la santé de pauvres gens mal préparés pour résister à la tentation, en faisant des épaves. Cela le regardait, lui, Bob Morane, puisque ces hommes étaient ses semblables, ses frères, que la couleur de leur peau fût blanche, jaune ou noire…

Sa décision fut prise rapidement :

— Écoutez, fit-il, tout n’est peut-être pas perdu. Nous allons gagner l’endroit où se trouve le Bamtam et, là, nous aviserons… Nous avons un bateau et…

— Si le yacht s’enfonce dans la lagune, fit remarquer Lena Stobe, il sera infailliblement repéré. En outre, nous ne connaissons pas le chenal et nous risquons de nous échouer…

— Nous ne devrons peut-être pas pénétrer dans la lagune elle-même, rétorqua Morane. Avez-vous une carte de l’île ?

Quelques secondes plus tard, la carte demandée était étalée sur la table, entre les deux hommes et la jeune fille. Rapidement, Bob s’orienta, puis il posa le doigt sur un point précis.

— Voilà le lagon où se trouve échoué le Bamtam, dit-il. Remarquez qu’il n’est bordé au sud que par une mince langue de terre, large de deux kilomètres à peine, et qu’il nous sera aisé de franchir à pied. Voilà ce que je propose : nous allons ancrer le yacht quelque part le long de cette bande de terre. Nous trouverons bien une crique quelconque pour l’y dissimuler provisoirement. Ensuite, nous gagnerons les bords de la lagune par voie de terre. Là, nous verrons comment tournent les événements…

— Et si l’opium, ne se trouvait plus à bord du Bamtam ? glissa Ballantine.

— Dans ce cas, fit encore Bob, nous nous serions dérangés pour rien…

Il se tourna vers la jeune fille et interrogea :

— De combien d’hommes disposez-vous, Lena ?

— J’ai dix hommes à bord, fut la réponse, des officiers australiens, comme je vous l’ai dit, experts au travail de commando…

— C’est parfait, conclut. Morane d’une voix pleine d’assurance. Avec vous, Bill et moi, nous serons donc treize. Le chiffre de la chance ! Nous avons donc tout pour réussir…

*
* *

Avec sa coque noire, ses voiles brunes, le yacht ne pouvait que passer inaperçu dans la nuit. On avait évité de faire marcher les moteurs et c’était pour cette raison que la voilure avait été déployée, afin que nul bruit ne vienne révéler la présence du schooner.

C’était sans encombre donc que l’on avait atteint l’endroit désigné, sur la carte par Morane, et le bateau avait été ancré à l’intérieur d’une petite crique d’où, l’obscurité aidant, il devait passer totalement inaperçu de la mer. Les douze hommes et la jeune fille avaient gagné la côte à bord de deux canots qui, eux-mêmes, furent cachés avec soin parmi la végétation. On se mit alors en route à travers la jungle, en se dirigeant plein nord, de façon à être certains d’atteindre les bords de la lagune.

Au fond d’eux-mêmes, Bob Morane et Bill Ballantine envisageaient l’expédition avec un certain optimisme. Pour commencer, elle prendrait Yin Mandreza et ses complices complètement au dépourvu. En outre, les officiers australiens que commandait Lena Stobe étaient de ces hommes sur lesquels on peut compter ; avares en gestes et en paroles, ils devaient savoir frapper juste et fort quand le besoin s’en faisait sentir. Tout en eux dénotait le commando aguerri : la façon de marcher sans bruit à travers la jungle, de manier ses armes, de manger et de boire, frugalement afin de ne pas se surcharger l’organisme et l’accoutumer aux privations.

Chaque membre de l’expédition emportait un pistolet automatique, une mitraillette légère, un poignard et quelques rations de vivres concentrés et riches en vitamines et en sucre. On avait prévu en outre d’amener plusieurs combinaisons de plongée avec palmes, masques et appareils respiratoires de petit volume fonctionnant en circuit fermé, équipement dont on pouvait avoir besoin si la nécessité s’en faisait sentir pour plonger dans les eaux du lagon sans courir le risque d’être aperçu. Un sac de grenades complétait le tout.

La langue de terre séparant le point d’accostage de la lagune n’était large que de deux kilomètres environ, mais elle était couverte d’une jungle assez dense, et il fallut près de deux heures pour la traverser, sans lumière, presque à tâtons pour ne pas courir le risque de se faire repérer, car les coupeurs de têtes tenaient la région, et l’on ne pouvait s’orienter que grâce à la boussole lumineuse.

Ce fut néanmoins sans encombre que l’on atteignit les bords de la lagune, au centre de laquelle on repéra aussitôt la silhouette du Bamtam toujours échoué. Une lumière brillait dans le poste de pilotage.

— Il ne semble pas que rien ait changé depuis quarante-huit heures, constata Bill Ballantine à voix basse.

— Il ne me semble pas non plus, appuya Morane. Si les armes et par conséquent, l’opium, avaient été débarqués, le cargo serait désert à présent. Or, cette lumière semble indiquer qu’il n’en est rien…

— J’espère que vous ne vous trompez pas, Bob, fit Lena Stobe, et que nous n’arrivons pas trop tard…

— Passez-moi les jumelles, souffla simplement Morane.

Il prit les binoculaires que lui tendait la jeune fille, et il les braqua en direction du Bamtam. Mais, en dépit de la puissance de l’appareil, l’obscurité ne lui permit pas de distinguer les détails, et c’est tout juste s’il put repérer quelques silhouettes à l’intérieur du poste de pilotage.

— Il faudrait aller y voir de plus près, dit-il en laissant retomber les jumelles. J’aimerais savoir si, par hasard, on n’aurait pas amené des soldats à bord afin de garder la cargaison…

— Comment en être sûr ? interrogea Lena.

— En allant jeter un coup d’œil sur place, tout simplement…

Morane se tourna vers le capitaine Douglas, qui se tenait un peu en arrière avec ses hommes, et il jeta :

— Passez-moi une combinaison de plongée à ma taille…

Quelques minutes plus tard, aidé par Bill et le capitaine Douglas, Morane avait enfilé la combinaison, chaussé les palmes, coiffé un masque et sanglé autour de sa poitrine le régénérateur d’oxygène.

— Surtout, recommanda-t-il, n’intervenez que s’il y a urgence. Si quelque chose ne tournait pas rond, je vous avertirais en faisant clignoter trois fois la lumière de ma torche électrique…

— Soyez prudent et ne vous faites pas repérer, Bob, recommanda Lena.

Ce fut Bill Ballantine qui répondit à la place de son ami :

— Ne craignez rien, miss, le commandant nage comme un requin, et mord presque aussi fort. Il sait aussi se mouvoir aussi silencieusement que le fantôme d’un chat… Ce sera pour lui une simple petite promenade d’agrément…

Serrant l’embout du scaphandre entre les dents, Morane se laissa glisser à l’eau. Aussitôt, il plongea à deux mètres et se mit à nager en direction du cargo. Arrivé à mi-distance, il refit silencieusement surface pour s’orienter. Il se rendit compte que c’était à peine s’il avait dévié : le Bamtam se dressait toujours bien devant lui.

Il replongea et se remit à nager entre deux eaux, jusqu’à ce qu’une masse noire lui barrât la vue. Il fit encore quelques brasses, tendit la main et toucha des tôles rugueuses.

— J’y suis, songea-t-il.

Collé à la coque, il fit à nouveau surface et demeura de longues secondes immobiles, attentif au moindre bruit. Pourtant, il n’en détecta aucun et il se mit à nager vers la chaîne d’ancre. Rapidement, il se dépouilla du régénérateur d’oxygène, du masque et des palmes et il fixa le tout à un maillon, de façon à ce qu’en cas de fuite il puisse aisément récupérer son matériel. Il se mit alors à grimper silencieusement le long de la chaîne et, quelques minutes plus tard, il prenait pied à l’arrière du cargo.

Pendant quelques instants il demeura immobile, accroupi dans l’ombre, contre le bordage, se demandant s’il allait tout d’abord se rendre compte si la cargaison demeurait en place ou s’informer de la présence de soldats à bord.

— Occupons-nous en premier lieu de la cargaison, murmura-t-il.

Il se glissa vers une écoutille et s’enfonça dans les entrailles du cargo. Ce fut sans avoir fait la moindre mauvaise rencontre qu’il atteignit les cales à demi envahies par l’eau. Les portes en étaient ouvertes cette fois, et quand il fouilla l’obscurité du faisceau de sa torche électrique, il aperçut intactes les caisses remplies d’armes.

« Rien ne semble avoir bougé depuis notre précédente visite, songea-t-il. Quant à savoir où se trouve l’opium, c’est autre chose… Autant vouloir chercher une aiguille dans une botte de foin… Allons voir là-haut à présent… »

Il regagna le pont et alla se poster en un endroit d’où il pouvait avoir vue sur le poste de pilotage, sans risquer de se faire lui-même repérer.

À travers les baies vitrées, il ne devait pas tarder à distinguer plusieurs silhouettes qui se découpaient en ombres chinoises. Dans l’une d’elles, il reconnut Yin Mandreza.

Soudain, la cœur de Morane se mit à battre plus rapidement. La métisse avait quitté le poste de pilotage pour gagner le pont-promenoir de la passerelle. Elle semblait vouloir scruter les ténèbres autour d’elle et, pendant quelques instants, Morane craignit d’avoir été repéré. Il se rassura vite cependant, car il ne semblait pas que Yin Mandreza inspectât le pont. Elle paraissait au contraire regarder très loin, en direction du goulet qui, de la mer, permettait de pénétrer dans la lagune.

Par surcroît de précaution, le Français se renfonça davantage encore dans le recoin d’ombre où il s’était tapi. Yin Mandreza demeurait sur le promenoir, scrutant toujours la nuit en direction du goulet. « On dirait qu’elle attend quelque chose ou quelqu’un, pensa Bob. De toute façon, tant qu’elle demeurera là, je ne pourrai quitter ma cachette sans risquer de me faire repérer. »

C’est à ce moment que, venant du goulet, un bruit de moteur se fit entendre.



Chapitre 10

Le bruit de moteur se rapprochait rapidement, et Bob Morane ne tarda pas à reconnaître le ronflement d’un diesel. « J’ai l’impression que notre amie Yin Mandreza va recevoir la visite qu’elle attendait, » songea encore Bob. Sa curiosité était éveillée et il eût aimé connaître l’identité des visiteurs.

« Si seulement le crocodile en jupons pouvait tourner le dos ne fût-ce que quelques secondes, pensa-t-il à nouveau, je pourrais aller jeter un coup d’œil à l’arrière pour me rendre compte… »

L’occasion qu’il attendait se présenta quand la métisse, quittant le promenoir, regagna l’intérieur du poste de pilotage, où Bob l’entendit lancer des ordres. Rapidement il se glissa le long du bastingage et, silencieusement, fila vers l’arrière. Il se blottit derrière un cabestan et passa la tête au-dessus du bordage, pour regarder dans la direction d’où le bruit du diesel lui provenait. Une forme blanche, effilée, avait jailli de la nuit et Morane reconnut aussitôt une assez grosse vedette d’allure et de forme nettement militaires. Comme elle n’était plus qu’à peu de distance du Bamtam, le moteur fut stoppé et elle continua à se rapprocher au ralenti en courant sur son erre. À la pomme du mât-radio, Morane reconnut le drapeau archipélien.

— Il fallait s’en douter, murmura-t-il. Miss Yin reçoit de la visite officielle…

Une soudaine animation se manifestait sur le cargo. Bientôt, la vedette accosta et plusieurs militaires montèrent à bord du Bamtam. Morane s’était, dans la mesure où sa sécurité le lui permettait, rapproché le plus possible de la coupée, où se tenait Yin Mandreza entourée de plusieurs de ses hommes. Des lampes avaient été allumées et Bob put apercevoir nettement un des militaires s’approcher de la métisse. C’était un petit homme trapu, à l’uniforme chamarré, dans lequel Morane n’eut aucune peine à reconnaître le Roi des Archipels.

« Tiens, songea Bob, voilà le prince Sundak qui vient en personne prendre possession de sa marchandise. Décidément, elle doit être bien précieuse… »

D’où il se trouvait, il ne pouvait entendre les paroles échangées, mais il se rendait compte cependant que Yin Mandreza et Sundak parlaient avec animation, et il aurait donné gros pour savoir ce qu’ils se disaient.

Pendant un moment, il balança entre le désir de demeurer à bord du Bamtam pour tenter d’en connaître davantage, et celui de rejoindre Bill, Lena Stobe et leurs compagnons pour les tenir au courant des événements. Il choisit la seconde solution comme étant la plus sage. Regagnant l’arrière, il enjamba le bastingage et, faisant corps avec la chaîne d’ancre, il se laissa glisser doucement à l’eau. Là, il récupéra masque, palmes et appareil respiratoire. Quand il se fut rééquipé, il plongea aussitôt et se mit à nager entre deux eaux en direction de la rive.

Lorsqu’il eut rejoint ses compagnons, il leur rendit rapidement compte de sa mission.

— Il fallait s’attendre à ce que le prince Sundak entre en scène d’un moment à l’autre, dit Lena Stobe quand Bob eut fini de parler.

— Il ne se dérangerait pas pour une simple cargaison d’armes, remarqua Ballantine. Après tout, la cargaison du Bamtam est en sécurité ici, dans les eaux archipéliennes, et des voleurs éventuels parviendraient difficilement à escamoter les armes sans se faire repérer. Pour l’opium c’est autre chose. Même si la quantité embarquée sur le cargo vaut une fortune, elle ne doit pas tenir exagérément de place. Quelques caisses au plus. Sundak ne tient absolument pas à ce qu’elle lui passe sous le nez car, si tout s’emmanche réellement comme vous nous l’avez expliqué, Lena, la vente de cette drogue, qui ne lui coûte rien, lui rapportera pas mal d’argent. Sundak est connu pour sa rapacité, et il ne veut sans doute laisser à personne le soin de prendre possession de l’opium…

— Je crois que tu as raison, Bill, approuva Morane. Logiquement, le Bamtam devait aborder à Mindao, mais les patrouilleurs australiens l’ont obligé à venir s’échouer ici. Alors, comme la drogue ne vient pas à Sundak, c’est Sundak qui vient à elle…

— Sans doute, approuva à son tour Lena Stobe, mais cela ne nous dit toujours pas où se trouve l’opium…

— Peut-être ne tarderons-nous pas à être fixés, dit paisiblement Morane. Le tout est de ne pas perdre le Bamtam de vue…

De nombreuses lumières avaient été allumées à bord du cargo, et il était à présent relativement aisé de surveiller à la jumelle ce qui se passait sur le pont. Un palan avait été mis en service et, une à une, les caisses d’armes étaient extraites de la cale dont les panneaux avaient été ouverts.

— J’ai l’impression qu’on est en train de transborder les armes, fit Lena Stobe.

— La cargaison est trop importante pour pouvoir tenir dans la vedette, glissa Ballantine. On s’apprête plutôt à la mener à terre…

En effet, des canots avaient été mis à la mer et on y descendait les caisses d’armes, l’une après l’autre.

— Bill a raison, fit Morane. Les armes vont être débarquées…

— Il est pourtant fort improbable, rétorqua Lena, qu’elle soit acheminée à Mindao par voie de terre. La jungle est épaisse et cela prendrait trop de temps…

— Il doit y avoir une raison à cela, dit Bob. Peut-être Yin Mandreza et le prince craignent-ils que la cargo ne chavire, ou préfèrent-ils, mettre les armes sous la protection des Dayaks. De toute façon, elles ont séjourné un certain temps dans l’eau de mer et toutes bien graissées qu’elles soient, elles nécessitent d’urgence un sérieux nettoyage…

Un à un, les canots se dirigeaient vers la côte où ils étaient déchargés ; ensuite ils regagnaient le Bamtam pour y prendre un nouveau chargement.

Avec entêtement, Bob continuait à inspecter le pont du cargo, en se demandant : « Tout ça ne nous dit pas où se trouve l’opium. Si cela continue ainsi, il va nous passer sous le nez… Peut-être la drogue, a-t-elle déjà gagné le rivage à présent… »

Une voix intérieure lui disait cependant le contraire, et il résolut de ne pas relâcher sa surveillance. Son instinct lui affirmait que quelque chose allait se passer, à tout moment, et que le résultat de leur entreprise dépendait de quelques instants d’attention, ou d’inattention.

Soudain, il sursauta légèrement : il venait de remarquer une demi-douzaine de caisses, toutes de même format, qui avaient été placées légèrement à l’écart sur le pont. À aucun moment, on n’avait fait mine de les transporter à bord des canots. Pour quelle raison ? Sans doute parce qu’elles devaient demeurer sur le Bamtam. Mais pourquoi ? Cela paraissait assez improbable et il devait y avoir une autre explication. Alors, si ces caisses ne devaient pas être acheminées vers la terre, ni demeurer à bord du cargo, qu’allait-on en faire ? Bob ne fut pas long à comprendre.

— La vedette, murmura-t-il. Elles vont être emportées à bord de la vedette !

*
* *

Aucun doute n’était bientôt demeuré à Bob Morane. Petit à petit, la cargaison d’armes avait passé du cargo à terre. Seules, les caisses mises à part demeuraient sur le pont du Bamtam, et il ne semblait pas qu’elles dussent suivre la même chemin que les autres. Bob Morane le fit remarquer à Lena Stobe, qui était étendue à ses côtés.

— Croyez-vous qu’elles contiennent l’opium ? avait interrogé la jeune fille.

— C’est probable, avait répondu Morane. En tout cas, si j’en juge par la taille des caisses, il doit y avoir là de la drogue pour une fortune…

Le jour se levait et l’aube envahissait rapidement le ciel, qui s’éclairait d’une lumière grisâtre.

— Il semble qu’il se passe du nouveau, fit remarquer le capitaine Douglas qui, lui aussi, observait le cargo.

Toutes les jumelles dont disposait la petite expédition – elles étaient au nombre de quatre – se trouvaient à présent braquées vers le cargo, et les observateurs purent se rendre compte en effet qu’il se passait du nouveau. Là-bas, plusieurs personnes, parmi lesquelles Yin Mandreza et le prince Sundak, s’étaient approchées des caisses demeurées sur le pont. Rapidement, celles-ci furent ouvertes et on en tira des objets oblongs, au bout pointu, dont Bob Morane et ses compagnons reconnurent aussitôt la nature.

— Des obus ! s’exclama le capitaine Douglas.

— Oui, des obus, approuva Morane, mais qui pourraient fort bien n’avoir d’obus que le nom… Regardez !…

L’une après l’autre, les têtes desdits obus étaient dévissées et de chacun d’entre eux on tirait une enveloppe, sans doute métallique, cachée à l’intérieur de la douille, dont elle épousait exactement la forme.

Le jour était presque complètement venu à présent, et rien de ce qui se passait sur le pont du Bamtam n’échappait aux observateurs.

— L’opium se trouvait caché à l’intérieur des obus, fit Lena Stobe.

Morane approuva de la tête.

— Oui, fit-il. Excellente cachette… En admettant que le Bamtam ait été arraisonné avant d’atteindre Mindao, on n’aurait pas songé à démonter ces obus. Comme ils sont de fabrication chinoise, on les aurait sans doute entreposés et oubliés quelque part. Peut-être même les aurait-on détruits en les jetant à la mer. L’opium aurait été perdu, mais personne n’aurait jamais découvert le pot aux roses…

Une à une, les enveloppes métalliques contenant la drogue étaient déposées au fond d’une caisse vide.

— Quand tous les obus auront été vidés de leur contenu, dit Lena, la drogue sera chargée à bord de la vedette qui regagnera Mindao. Si elle y parvient, nous aurons échoué dans notre mission…

— Elle n’y parviendra pas, déclara Morane avec assurance.

La jeune fille tourna son visage vers lui. Il y avait une lueur d’espoir dans ses beaux yeux bleus.

— Avez-vous un plan, Bob ? interrogea-t-elle.

Il eut un geste vague, pour répondre :

— Pas encore ! Mais il faut que je trouve…

— On pourrait rejoindre, le yacht et aller au-devant de la vedette, risqua Bill. On prendrait celle-ci à l’abordage, on s’en rendrait maître et il ne nous resterait plus alors qu’à flanquer la drogue à la flotte…

— Le yacht n’est pas assez rapide pour lutter de vitesse avec la vedette, fit remarquer Douglas.

Mais l’Écossais tenait à son idée.

— On ferait semblant d’être en détresse, insista-t-il. Quand la vedette apparaîtrait, on lui ferait des signaux et elle ne pourrait que venir à notre secours. Les lois de la mer…

— Le prince Sundak se moque pas mal des lois de la mer, coupa le capitaine Douglas. Avec la drogue à son bord, il ne courra aucun risque et poursuivra son chemin. Encore heureux s’il ne nous envoie pas une bordée de coups de canon au passage… Non, il nous faut trouver autre chose…

— Le capitaine Douglas a raison : il nous faut trouver autre chose, fit en écho Lena Stobe.

Il y eut un long silence. Là-bas, tous les obus avaient été vidés de leur précieux contenu et, sans doute, la caisse remplie d’enveloppes de métal contenant la drogue n’allait-elle pas tarder à être transportée sur la vedette.

— Je ne vois qu’une solution, fit Bob : détruire le bateau de Sundak avant qu’il ne quitte la lagune…

— Comment nous y prendre ? interrogea Lena. Si seulement nous avions un canon à notre disposition…

— Nous n’avons pas de canon, fit remarquer Bill. Il nous faut donc trouver autre chose… L’un de nous pourrait peut-être aller en nageant entre deux eaux jusqu’à la vedette et y balancer quelques grenades… Nous en avons une provision et…

Morane interrompit son ami.

— Mais nous n’avons pas de sacs étanches pour les protéger de l’eau, fit-il remarquer. Quand le saboteur arriverait à la vedette, il serait bien avancé… Non, j’ai une autre idée. Elle peut réussir ou échouer, mais…

— Dites toujours, Bob, fit Lena Stobe. Nous verrons bien…

— Il y a deux nuits, expliqua Bob, Bill et moi avons, après notre fuite du Bamtam, caché un canot à peu de distance d’ici. Nous allons le récupérer et tout simplement ramer en direction de la vedette sans essayer de nous cacher. Peut-être ne fera-t-on pas tout d’abord attention à nous et pensera-t-on qu’il s’agit de complices de Yin Mandreza qui, pour une raison ou pour une autre, rejoignent le Bamtam. Quand on se rendra compte qu’il n’en est rien, il sera trop tard. Nous aurons balancé nos grenades dans la vedette et Sundak verra tous ses rêves de fortune s’envoler en fumée…

— Cela peut réussir, fit Lena Stobe non sans quelque réticence, mais il y a sans doute une chose à laquelle vous n’avez pas pensé, Bob : quand vous aurez réussi à saborder la vedette – en admettant que vous y parveniez – on vous tirera dessus, une fois passé le premier moment de surprise…

— J’ai pensé à ça, assura Morane, mais c’est un risque à courir. De la berge, vous nous couvrirez. Espérons que les soldats du roi des Archipels ne seront pas trop adroits…

— Je suis d’avis d’adopter le plan du commandant, décida Bill Ballantine, à moins que quelqu’un n’en ait un meilleur à proposer…

Mais personne n’avait justement de meilleur plan à proposer, et Morane put conclure :

— Eh bien ! j’ai l’impression que la cause est entendue. Bill et moi irons saborder la vedette. Après tout, puisque nous sommes les premiers intéressés, nous avons le droit de trancher la question… Qu’en penses-tu, mon vieux Bill ?

— Ce que j’en pense, commandant ? C’est que j’aimerais voir ce maudit opium s’envoler en fumée, même si tout de suite après je devais être changé en pomme d’arrosoir…



Chapitre 11

Pataugeant, immergés jusqu’à mi-cuisses dans l’eau poisseuse, Bob Morane et Bill Ballantine se dirigeaient à présent vers l’endroit où, quelque quarante-huit heures plus tôt, ils avaient laissé le canot à bord duquel ils s’étaient évadés du Bamtam. Une crainte leur demeurait, c’est que ce canot eût été découvert ou que, son amarre s’étant détachée, il n’eût été emporté par le courant. Parfois, à travers les racines aériennes des palétuviers, ils lançaient un coup d’œil en direction du cargo où, selon toute évidence, on s’apprêtait à faire passer sur la vedette la caisse contenant l’opium.

Ils finirent par atteindre le petit promontoire naturel où précédemment ils avaient passé la nuit. Aussitôt, ils se sentirent rassurés ; le canot était là où ils l’avaient laissé, dissimulé par l’enchevêtrement des racines.

— Nous avons gagné la première manche, déclara Bill avec satisfaction en déposant au fond de l’embarcation la musette dont il était chargé et qui contenait un chapelet de grenades.

Jusque-là bien sûr, Morane devait le reconnaître, tout allait bien. La cargaison d’armes était à terre et les partisans du vieux roi Soemalang, que Lena Stobe avait prévenus la veille, n’auraient qu’à s’en emparer. Mais le plus important restait à faire : détruire la drogue. Certes, comme Bill venait de l’affirmer, les deux amis avaient gagné la première manche, mais le plus gros de la partie demeurait à jouer. Non seulement, il faudrait atteindre la vedette sans attirer l’attention, mais encore en revenir vivants.

Tout en grimpant à bord du canot, les deux amis eurent un ultime regard en direction du Bamtam. La caisse contenant la drogue venait d’être hissée par un palan qui, pivotant sur lui-même, l’amenait lentement au-dessus de la vedette. Côte à côte, sur le pont du cargo, Yin Mandreza et le prince Sundak surveillaient l’opération.

— On a juste le temps, souffla Bill. Avec un peu de chance, on arrivera ni trop tôt ni trop tard. Je prends les avirons, commandant ; vous vous occuperez des grenades…

Tandis que son ami lançait l’embarcation en pleine eau, Bob ouvrait la musette qu’il vida de son contenu : douze grenades attachées ensemble à l’aide d’une cordelette ; une seconde cordelette permettait d’arracher en même temps toutes les goupilles.

Mû par les bras puissants de l’Écossais, le canot se dirigeait rapidement vers le cargo, comme si c’était celui-ci qu’elle voulait atteindre. Arrivé à une encablure à peine, Bill fit virer légèrement l’embarcation pour pointer résolument son étrave vers la vedette, sur le pont de laquelle la caisse venait de se poser.

L’embarcation n’était plus qu’à quelques mètres à peine de la vedette quand, du cargo, un avertissement fut lancé :

— Prenez garde au canot !

L’appel s’adressait selon toute évidence à l’équipage de la vedette, et Morane et son compagnon avaient reconnu la voix de Yin Mandreza.

— Ça y est, on est repéré ! grogna Ballantine.

— M’étonne pas, fit Bob. Avec ta tignasse rousse, tu passes aussi inaperçu qu’un coucher de soleil…

Pourtant, il était trop tard pour reculer. D’un effort, Bill Ballantine avait, en quelques coups d’aviron, amené le canot à proximité de la vedette.

— Attention, commandant ! hurla Bill.

Un soldat, penché au-dessus du bordage, les ajustait de sa carabine.

Fébrilement, Morane arracha le revolver passé dans sa ceinture et ouvrit le feu. L’homme, atteint en pleine poitrine, lâcha son arme et bascula par-dessus bord.

— Balancez la marchandise ! cria encore Ballantine. Va faire chaud avant longtemps…

Déjà Morane s’était emparé des grenades. D’une saccade, il arracha les goupilles pour, aussitôt après, lancer le chapelet sur le pont de la vedette, tout en hurlant :

— À la flotte, Bill ! Sinon on va faire partie du feu d’artifice…

Tandis que, tirées du cargo, les balles crépitaient autour d’eux, ils piquèrent une tête dans la mer, à l’instant précis où, sur le pont de la vedette, un enfer de bruit et de flammes se déclenchait.

Ils plongèrent aussi profondément que possible afin d’éviter les éclats, puis ils nagèrent parallèlement à la surface, jusqu’à ce que le souffle leur manquât. Alors, ils émergèrent pour regarder en direction de la vedette qui, sous l’action des grenades incendiaires, n’était déjà plus qu’un brasier flottant.

Bill Ballantine poussa un hurlement de joie.

— Grillé, l’opium du roi des Archipels ! Un beau coup, commandant !… Peut-être qu’on nous donnera une décoration…

— Cela m’étonnerait, fit Bob. Mais ne restons pas ici. On n’a pas l’air du tout d’apprécier notre réussite en haut lieu…

Sur le Bamtam, une salve nourrie avait éclaté, et les balles vinrent ricocher à la surface de la mer, tout autour des fuyards. De la rive, une seconde fusillade éclata, tirée celle-là par Lena et ses compagnons qui, comme il avait été décidé, couvraient la retraite des deux amis.

Morane et Bill avaient plongé à nouveau, pour se remettre à nager sous l’eau. Ce fut de cette façon qu’ils atteignirent la côte, ne faisant surface que pour se remplir les poumons d’air, et replongeant aussitôt après.

Lena, le capitaine Douglas et ses hommes les aidèrent à prendre pied. Aussitôt, ils leur désignèrent la vedette qui continuait à brûler. Il y eut soudain une sourde explosion, le bateau tout entier s’ouvrit dans une gerbe de flammes et de débris fracassés, tandis qu’une haute colonne de fumée noire en montait.

— La réserve de mazout a explosé ! fit Lena avec une satisfaction sauvage. Vous avez réussi, mes amis… L’opium est détruit, envolé en fumée. Il ne pourra intoxiquer personne…

— Peut-être, concéda Morane, mais si nous demeurons ici il est possible que bientôt, nous cessions de crier victoire. Yin Mandreza et Sundak vont tout faire pour se venger de cet échec. Regagnons le yacht au plus vite et mettons le cap à toutes voiles et pleins moteurs vers la Nouvelle-Guinée…

— Le commandant Morane a raison, approuva Douglas. Il nous faut fuir sans retard…

Réunissant en hâte leurs maigres bagages, les membres de la petite troupe s’apprêtèrent à la retraite. Ils avaient à peine franchi quelques mètres à travers la jungle quand, de celle-ci, monta un bruit lancinant de tam-tams.

— Les coupeurs de têtes ! murmura Morane d’une voix blanche. Nous avions compté sans eux !

*
* *

Une seule pensée guidait à présent les fuyards : atteindre la crique où était ancré le schooner avant d’être rejoints par les Dayaks, auxquels devaient s’être joints les hommes de Yin Mandreza et les soldats du prince Sundak.

Il semblait que l’espoir de Bob Morane et de ses compagnons allait se réaliser quand, soudain, un des Australiens poussa un cri de douleur et s’écroula, le cœur percé d’une longue sagaie.

— À terre ! hurla Bob, tandis que d’autres traits pleuvaient autour d’eux.

Tous obéirent.

— J’ai l’impression que la retraite nous est coupée, n’est-ce pas, Bob ? interrogea Lena Stobe.

— J’en ai l’impression aussi, répondit Morane. La sagaie qui a tué votre malheureux compagnon a été lancée d’un point situé devant nous.

— En un mot comme en cent, dit à son tour Bill, nous sommes pris au piège. Si j’avais une fiole de whisky, je boirais le verre du condamné. Décidément, ça devient une habitude. Échapper au peloton d’exécution, pour tomber sous les attaques de ces maudits coupeurs de têtes !…

Et il continua, prouvant que, tout Écossais qu’il fût, il connaissait la rhétorique française mieux que qui que ce soit :

— Être fusillé à coups de sagaies, parlez d’une catachrèse !

Les tam-tams continuaient à battre, tout proches à présent, et il fallait presque crier pour se faire entendre.

— Que proposez-vous ? interrogea le capitaine Douglas à l’adresse de Morane.

Le Français ne savait que répondre. Son caractère bagarreur le poussait à donner le conseil de foncer droit devant soi en tiraillant autant qu’on pouvait, pour tenter de passer et d’atteindre le yacht. Bien sûr, il y aurait des victimes parmi les fuyards. Combien ? Il était probable que quelques-uns seulement atteindraient le schooner. Quelques-uns… ou aucun. Le risque était bien sûr fort grand. « Alors, quoi ? songeait Bob. Rester ici ?… Ce n’est pas une solution non plus… »

Et, soudain, il eut une inspiration. Il se souvenait de ces soldats qui montaient à l’assaut à l’abri d’un écran de fumée, et il décida de les imiter.

— Il y a beaucoup de chances pour qu’en cette saison le vent souffle d’est en ouest, dit-il assez haut pour se faire entendre malgré le roulement des tam-tams. Donc, en direction de la mer… Nous allons mettre le feu à la jungle et profiter de la fumée pour nous dissimuler aux regards…

— Croyez-vous que les Dayaks se laisseront prendre à la ruse ? demanda Lena.

— C’est une chance à courir…

— Nous risquons d’être enfumés comme des harengs, fit remarquer à son tour Bill.

— En demeurant ici, nous risquons d’être piqués au sol par les sagaies, tout à fait comme des insectes dans une boîte d’entomologiste, rétorqua Morane. L’un d’entre vous possède-t-il un briquet ?

Le capitaine Douglas lui tendit le sien. Bob Morane se dépouilla alors de sa chemise, qu’il roula en torche avant d’y mettre le feu et de la jeter aussi loin qu’il pouvait devant lui, en direction d’un tas de lianes et de feuilles de fougères mortes.

« Pourvu que ça prenne ! » songeait-il.

Tout d’abord, le sort ne parut pas favorable. Le tissu de la chemise brûlait mal, produisit plus de fumée que de feu. Puis, tout à coup, une flamme monta, trembla, donna l’impression qu’elle allait s’éteindre… pour embraser presque aussitôt une feuille sèche.

— Hurrah ! clama Bill. C’est gagné !…

Mais il ne fallait pas crier victoire trop tôt. La flamme venait de mourir, ne laissant comme souvenir d’elle qu’un filet de fumée. Ensuite, elle reprit soudain, déploya une longue langue rouge qui, léchant d’autres feuilles, grandit, se multiplia.

À partir de ce moment, le feu se déploya, se communiquant de branche en branche, pratiquant rapidement une trouée à travers la jungle.

— L’incendie se dirige bien vers la côte, constata Morane. Je ne m’étais pas trompé quant à la direction du vent…

Tout autour d’eux, les tam-tams s’étaient tus, ce qui donnait à penser que les Dayaks, surpris, avaient fui devant les flammes.

La fumée entourait à présent Bob et ses compagnons. Ils attendirent quelques minutes encore, puis. Morane donna le signal.

— Nous pouvons y aller, dit-il.

Suivant lentement la voie tracée par l’incendie, ils s’avancèrent entre les arbres, dont la plupart flambaient comme des torches. Le sol calciné brûlait sous leurs semelles et des flammèches leur roussissaient les cheveux et la peau, tandis que la fumée les faisait pleurer et tousser. Pourtant, ils ne se souciaient qu’à demi de ces désagréments, qui étaient leur sauvegarde.

Pendant combien de temps dura cette marche à travers un enfer miniature ? Sans doute fut-elle courte, mais elle parut néanmoins longue comme des siècles aux fuyards, qui se trouvaient presque dans la position de damnés sur le grill. Tout leur semblait pourtant préférable au contact direct avec les coupeurs de têtes qui, selon toute apparence, avaient abandonné la partie.

Progressivement, la fumée s’éclaircit devant les fuyards, et l’air pur de la mer parvint.

— Nous avons atteint le rivage, constata Morane.

Près de lui, Lena défaillait, à demi suffoquée. Il la soutint, disant :

— Courage, petite fille. Bientôt, nous serons à bord du yacht, sains et saufs…

Ils franchirent la lisière de la jungle, qui était en même temps celle de l’incendie. Devant eux, la plage s’étendait et, un peu plus loin, sur le saphir de la petite baie, le schooner dressait ses mâts.

— Aux canots, tout de suite ! commanda Bob.

Tous se mirent à courir en direction de l’endroit où, quelques heures plus tôt, ils avaient caché les embarcations. Mais à peine avaient-ils franchi la moitié de la distance, qu’un Australien lança un avertissement :

— Les Da… !

Il ne put achever : une sagaie s’était fichée dans sa gorge, le tuant net.

Comme jaillie du sol, une horde d’hommes à demi nus, couverts de peintures de guerre, se dressa devant eux.

— Ces maudits nous attendaient ! gronda Ballantine en armant fébrilement sa mitraillette.

Déjà, les tam-tams s’étaient remis à battre. Mais, par-dessus leurs roulements, une voix lança un ordre, en langue malaise.

— Je les veux vivants !… Vivants !…

Cette voix, Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient reconnue. C’était celle de Yin Mandreza.

— Fonçons ! hurla Bob en tirant dans la masse humaine qui déferlait. Aux canots !… Aux canots !…

Mais, déjà, il était trop tard. La ruée ne pouvait plus être arrêtée. Un certain nombre de Dayaks furent fauchés par les balles, mais les autres s’agglutinèrent autour des dix hommes et de la jeune fille, qui furent rapidement écrasés sous le nombre.

— Cette fois, c’est notre chant du cygne ! lança Bill Ballantine en fracassant l’un contre l’autre deux de ses adversaires, pour s’effondrer presque aussitôt sous le poids de ceux qui l’entouraient.

Bob Morane, auquel on avait arraché sa mitraillette, foudroya un de ses agresseurs d’un crochet du gauche, puis un autre d’un fulgurant swing du droit. Ensuite, il se sentit saisi aux jambes, renversé et submergé par une masse humaine.



Chapitre 12

Un groupe d’arbres avait été épargné par l’incendie, et Bob Morane, Bill Ballantine, Lena Stobe et leurs compagnons y avaient été attachés séparément.

Yin Mandreza et ses hommes d’une part, le prince Sundak et ses soldats de l’autre étaient venus se joindre aux coupeurs de têtes qui, ivres de vin de palme, fêtaient leur victoire au son des tam-tams.

Certes, la métisse et le Roi des Archipels avaient réussi à capturer leurs ennemis, mais contrairement aux Dayaks ils ne paraissaient pas, eux, jouir pleinement de la victoire. La précieuse cargaison d’opium avait été réduite en fumée, et cela suffisait pour les assombrir.

Tout d’abord, Sundak avait marqué une intense surprise en retrouvant Bob Morane et Bill Ballantine vivants. Il s’était planté devant eux et les avait considérés avec incrédulité, tout à fait comme s’il avait eu affaire à des fantômes. Bill n’avait pu s’empêcher de lui éclater de rire au nez.

— Cela vous étonne, hein, Excellence, de nous retrouver ici, vivants, alors que, pas plus tard qu’hier, vous avez assisté en personne à notre exécution ? C’est que, voyez-vous, vous êtes entourés de traîtres. Vos soldats ont fait exprès de nous manquer et…

— Et on s’est laissé tomber, continua Morane. Quand on a été enterrés, on a creusé un terrier, comme des lapins, et on s’est taillés…

— J’espère que vous ne voulez pas nous faire croire ces sornettes ? dit Sundak avec rage.

— Certes pas, répondit Morane calmement, mais ça nous fait plaisir de vous les débiter. Il faut toujours inventer des histoires à la mesure de son auditoire. À auditoire idiot, histoires idiotes…

La colère crispa soudain le visage bouffi de Sundak. Il frappa du pied comme un enfant rageur qui aurait soudain grandi.

— Vous allez me dire comment vous avez fait pour échapper à votre châtiment ! lança-t-il d’une voix sifflante.

— Bien sûr, on va vous le dire, fit narquoisement Morane. Bill et moi, voyez-vous, avons été dans notre enfance plongés dans le fleuve Styx, tout comme Achille, et…

Le Français ne put achever. Le Roi des Archipels l’avait soudainement giflé du revers de la main.

Bill Ballantine poussa un rugissement de colère, tout à fait comme si on venait de le frapper lui-même.

— Sans doute n’auriez-vous pas osé agir de la sorte si le commandant avait été libre ! hurla-t-il.

Sous le soufflet, Bob Morane avait pâli.

Il possédait cependant une grande maîtrise de lui-même, et ce fut d’une voix calme qu’il glissa :

— Laisse tomber, Bill. Je connais quelqu’un qui, tôt ou tard, fera payer ses brutalités à ce pantin ridicule… Je veux parler de son oncle, le roi Soemalang…

Sundak avait bondi, autant sous l’insulte qu’au nom de Soemalang.

— Mon oncle ! rugit-il. C’est lui qui a tout organisé pour empêcher que vous ne soyez exécutés !… Vous êtes ses complices !…

À ce moment, Lena Stobe perdit patience.

— Soemalang n’est pour rien là-dedans, cria-t-elle. C’est moi qui ai organisé l’évasion du commandant Morane, et si vous décidez à nouveau de l’exécuter, je veux mourir avec lui…

Le prince Sundak recula d’un pas et considéra longuement la jeune fille. Puis il éclata d’un rire féroce, un rire de dément, qui semblait ne devoir jamais s’éteindre.

— Vraiment vous voulez mourir avec le commandant Morane, miss ? grinça-t-il. Eh bien ! votre souhait va être exaucé… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…

Se tournant vers ses soldats, il leur désigna les prisonniers et lança un ordre :

— Mitraillez-moi tout ça !… Immédiatement…

Les soldats allaient obéir, quand Yin Mandreza s’interposa.

— Ne nous emballons pas, Excellence, dit-elle. Tuer ces hommes et cette femme ne nous servirait à rien… du moins pour le moment. Ils doivent connaître des choses qu’il nous serait utile d’apprendre. Je propose que nous les emmenions à Mindao, où nous pourrons les faire parler… Ensuite, quand nous en aurons tiré tout ce que nous avons besoin de savoir, vous pourrez les tuer si cela vous chante…

Ces paroles parurent plaire à Sundak. Il éclata à nouveau de rire, pour approuver :

— Les faire parler !… Oui, c’est cela… Excellente idée… J’aimerais vraiment les faire parler… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…

— Nous nous occuperons de cela plus tard, fit la métisse. J’ai l’impression que, pour l’instant, nous allons avoir d’autres chats à fouetter…

Il y avait dans sa voix une inquiétude justifiée par l’attitude des Dayaks qui, grisés de vin de palme, fanatisés par la magie des tam-tams, devenaient de plus en plus agressifs. Une sorte de fureur mystique semblait s’être emparée d’eux. Et soudain, leur chef s’avança vers les captifs, la sagaie levée.

— Que voulez-vous ? demanda durement Yin Mandreza.

— Eux nos prisonniers, répondit le chef. Nous prendre leurs vies… Prendre leurs têtes… Têtes Blancs bénéfiques…

Depuis quelque temps, on permettait à ces hommes de se battre dans l’un ou l’autre camp, et leur instinct ancestral se réveillait.

— Ces hommes ne sont pas vos prisonniers, fit la métisse de la même voix dure. Vous serez récompensés pour les avoir capturés… C’est tout…

— Eux nos prisonniers, répéta le chef… Nous prendre leurs têtes… Vous pas empêcher nous…

Il recula d’un pas et, soudain, sans que rien n’ait pu faire prévoir son geste, il frappa. La pointe de la sagaie pénétra dans la poitrine de Yin Mandreza, juste à la place du cœur. Les yeux bridés de la métisse se fermèrent à toute lumière. Son visage olivâtre vira au jaune, prit la blancheur de l’albâtre ; et elle s’écroula.

*
* *

Un moment d’intense stupeur avait succédé à ce drame rapide. Mais le meurtre de Yin Mandreza avait encouragé les Dayaks, ivres de carnage. Tout d’abord, ils ne désiraient s’en prendre qu’aux captifs. À présent, ils tournaient leur fureur guerrière contre les complices de la métisse et les soldats du prince. Ceux-ci, comprenant qu’il leur fallait se défendre, ouvrirent les premiers le feu sur les coupeurs de têtes.

Une sauvage mêlée s’ensuivit. Mais les Dayaks étaient trop nombreux, et l’ivresse bannissait trop la peur de leurs cerveaux, pour que, en dépit de leurs armes à feu, les soldats et les hommes de Yin Mandreza pussent résister longtemps. La plupart d’entre eux gisaient déjà sur le sol, percés de sagaies ou mutilés à coups de sabre, quand une salve nourrie éclata, venant de la partie de la jungle que le feu n’avait pas touché.

La salve avait fauché indifféremment soldats et Dayaks et, pendant un instant, le combat fut suspendu.

Tous les regards s’étaient tournés vers la lisière de la forêt, entre les arbres de laquelle de nombreux hommes venaient d’apparaître. Il s’agissait de Malais vêtus d’uniformes dépareillés et coiffés de chapeaux de paille tressée. À leur tête marchait un grand vieillard, de carrure herculéenne, ceinturé de bandes de cartouches et qui tenait dans chaque main un gros pistolet automatique.

— Soemalang et ses guérilleros ! s’était exclamé Lena.

Les Dayaks avaient reconnu eux aussi le vieux roi. Cette fois, la lutte devenait trop inégale, et ils préférèrent prendre la fuite. Seuls, Sundak et quelques-uns de ses soldats, échappés au massacre, demeurèrent près des prisonniers. Suivi de ses hommes, Soemalang s’avança vers eux.

— Tiens, fit le vieux roi d’une voix tonnante. Mon neveu en personne !… Voilà une rencontre que j’espérais depuis longtemps…

Le prince Sundak demeurait immobile, comme figé par la surprise, et aussi par la terreur. Sa main droite, armée d’un revolver dont il venait de faire usage au cours du combat contre les coupeurs de têtes, pendait inerte le long de sa cuisse.

— J’ai l’impression, Sundak, dit encore Soemalang, qui continuait à avancer, que vous ne vous parerez plus bien longtemps du titre usurpé de Roi des Archipels…

Le prince sursauta soudain et gronda :

— Je suis le seul Roi des Archipels, et j’entends le rester…

— Cela dépendra de vous… et de moi, fit paisiblement Soemalang. Vous avez une arme, Sundak. Faites-en usage… Celui de nous deux qui restera en vie deviendra le maître des îles…

Alors seulement, Sundak parut se souvenir du revolver. Il le braqua rapidement sur son oncle, mais celui-ci fut plus rapide. Ses deux automatiques parlèrent en même temps et les lourds projectiles, frappant le prince en pleine poitrine, le rejetèrent en arrière.

Pendant quelques instants, Soemalang considéra le corps inerte de son neveu. Ensuite, sans plus paraître se soucier de celui qui, quelques instants plus tôt, se parait encore du titre de Roi des Archipels, il montra les captifs à ses hommes, en commandant :

— Détachez-les…

Quand ce fut fait, Soemalang désigna Bob Morane et Bill Ballantine à Lena.

— Qui sont ces deux-là ?

— Des amis, répondit la jeune fille. Ils ont lutté avec nous pour la défaite de vos ennemis…

— Ce n’est pas notre faute si nous avons en partie échoué, fit Bob.

— Échoué ? dit Lena. C’est grâce à eux que l’opium, dont votre neveu comptait faire usage pour abrutir les populations, a pu être anéanti…

En quelques mots, la jeune Australienne mit le vieux roi au courant de la façon dont les deux amis avaient détruit la vedette contenant la drogue. Soemalang eut un hochement de tête approbateur.

— L’opium est chose néfaste, dit-il, et l’humanité doit s’en passer. Beau travail, messieurs !

— Vous savez, fit Ballantine avec un air de fausse modestie, il ne faut pas en faire un plat. Des trucs pareils, pour le commandant et moi, c’est de la routine. C’est tout juste si on ne fait pas sauter une vedette de ce genre chaque jour, avant notre petit déjeuner… N’est-ce pas, commandant ?

— Tout juste, Bill, approuva Morane avec un sourire. Chaque jour avant notre petit déjeuner, histoire de nous mettre en train…

Soemalang connaissait assez les hommes pour pouvoir les juger, et il ne lui fallut pas étudier longtemps Bob Morane et Bill Ballantine pour savoir que, s’ils plaisantaient, ils ne se vantaient pas. Il était, lui aussi, un rude combattant, pour lequel la peur n’était qu’un ennemi de plus à vaincre, et il savait reconnaître ses semblables. Il tendit aux deux amis une main large comme un fer de hache, tout en demandant, en s’adressant à Lena :

— Vous m’avez envoyé un message, Miss Stobe, en affirmant qu’il y avait une cargaison d’armes à récupérer. Où sont-elles ?

— Elles ont été débarquées au bord de la lagune, répondit la jeune fille. Il y a de quoi équiper une petite armée…

Le sourire de Soemalang découvrit une mâchoire de vieux loup.

— De quoi équiper une petite armée ! Parfait… Dans quelques jours, je serai à Mindao…

Le vieux roi ne se vantait pas. Trois jours plus tard, exactement, il faisait une entrée glorieuse dans la capitale qui, désormais, serait sienne.



Chapitre 13

Toutes ses voiles déployées, le schooner filait maintenant bon train en direction du sud, c’est-à-dire de l’Australie. La mer était calme, bien qu’une brise soutenue soufflât, et les Archipels n’étaient plus qu’un groupe anonyme d’îles sur l’horizon.

Sur le pont, Lena Stobe, Bob Morane et Bill Ballantine étaient allongés dans des fauteuils pliants, tandis que le capitaine Douglas et les hommes – du moins ceux qui survivaient – vaquaient aux menus travaux du bord.

Lena poussa un profond soupir.

— Allons, dit-elle, voilà une page tournée. La paix est revenue aux Archipels, qui ont un nouveau roi, juste et aimé celui-là, en la personne de Soemalang. En ce qui me concerne, mes chefs seront sans doute contents de moi, car je crois avoir réussi dans ma mission au-delà de toute espérance…

— On dirait que vous le regrettez, dit Morane. Vous connaissez le proverbe : « Cœur qui soupire n’a pas ce qu’il désire… »

— On peut soupirer de bonheur, fit remarquer la jeune fille.

— Est-ce le cas ?

Elle eut un geste vague.

— Peut-être… Nous avons failli mourir et nous sommes toujours vivants, allongés dans le soleil, tout à fait comme si nous accomplissions une croisière… En principe, oui, je devrais être heureuse…

— Pourquoi ne l’êtes-vous pas, Lena ?

La main de l’Australienne chercha celle de Morane.

— Sans doute parce que, dans quelques jours, vous partirez, vous de votre côté, moi du mien, et que ce sera comme si jamais nous ne nous étions rencontrés…

— Il y aura le souvenir des moments pénibles… et des autres, que nous aurons passés ensemble, assura Bob avec un sourire. Et puis, pourquoi ne demeurerions-nous pas quelque temps en Australie ? Votre whisky a l’air de plaire à Bill, et tant que vous lui assurez sa ration quotidienne…

En face d’eux, Ballantine sirotait son whisky en les considérant. Sans bien comprendre les paroles qu’ils échangeaient à voix basse, il pensait : « Sont beaucoup trop près l’un de l’autre, ces deux-là. Je sais que rien ne rapproche plus un homme et une femme que les épreuves surmontées en commun, mais quand même… Cette petite a de trop beaux yeux bleus… À la place du commandant, je me méfierais… »

Le géant secoua ses larges épaules, but une nouvelle gorgée, puis il se sourit à lui-même, rassuré par une nouvelle pensée. Il savait qu’aucune femme, si belle fût-elle, n’était capable de retenir longtemps Bob Morane auprès d’elle…

« Aucune femme, songea encore Bill. Sauf une peut-être… L’aventure… »
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